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1

— Au secours ! cria-t-elle aussi fort qu’elle le pouvait.

Son atelier, une vaste pièce à verrières, donnait sur une petite cour délabrée, mais elle espérait que Herr Koffka, le vieux peintre d’en face, l’entendrait. A cette heure-ci il devait être à jeun devant son chevalet, profitant de la lumière diffuse de ce matin de décembre.

Lorsqu’elle fit mine de réitérer son appel, une main rude s’abattit sur sa bouche. Ses grands yeux affolés se posèrent sur la large face tavelée de son agresseur.

— Qu’est-ce que tu veux ? souffla-t-elle.

D’un geste ample, moqueur, il désigna les gigantesques toiles qui s’alignaient contre les murs gris.

— Tu connais très bien la réponse, mein Schatz. Tu as voulu te reconvertir dans l’art, soit. Mais de là à trahir tes anciens copains, tes bons vieux camarades, ça ne se fait pas.

De sa lourde patte carrée, il agrippa l’épaule de Monica. Celle-ci se mit à trembler. Devant tout autre adversaire, elle aurait réagi différemment. Sans doute l’aurait-elle même neutralisé d’un de ses redoutables atemi sur la nuque, puisqu’elle avait été entraînée pour se battre. Or, celui-ci lui inspirait une terreur insurmontable. Depuis qu’il l’avait… Mais elle préféra chasser tout de suite cette image intolérable de sa mémoire.

— Trahir ? Qu’est-ce que tu racontes ?

Il se contenta de ricaner. C’était mauvais signe.

En reculant, Monica fit tomber de son socle une statuette de plâtre verni qui se brisa bruyamment sur le sol de ciment. C’était un prototype, une de ses pièces préférées ; une déesse de la fertilité d’inspiration hindoue. En d’autres circonstances, elle aurait déploré sa perte. En ce moment, au contraire, le bruit la rasséréna. Le vieux Koffka devait être alerté, à présent.

Dans les iris jaunes de son interlocuteur une drôle de lueur s’alluma ; une flamme minuscule qui s’éteignit aussitôt.

— Inutile de nier, mein Schatz, susurra-t-il, mielleux. Tu attends quelqu’un aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Il était donc au courant.

Monica réprima une grimace de dégoût. Ce petit nom affectueux dont il la gratifiait lui donnait envie de vomir.

« Gagner du temps », pensa-t-elle. Puis elle toussota pour s’éclaircir la voix.

— En effet, j’ai rendez-vous avec un collectionneur d’œuvres d’art. Plus précisément avec un représentant du British Muséum qui voudrait acheter des tableaux.

Les yeux étroits de l’homme – des yeux de tigre – se rétrécirent davantage jusqu’à devenir deux fentes luisantes.

— Allons bon ! railla-t-il. Essaies-tu par hasard de me faire gober que tu vends tes croûtes à l’étranger ?

— C’est pourtant vrai, Boris. Et si tu avais lu certaines revues d’art…

— Je ne perds pas mon temps à lire ces torchons de la bourgeoisie décadente !

— Mon Dieu, tu utilises encore ces mots désuets ?

— Exactement ! Maintenant, accouche : qui est ce type ?

— Je ne le connais pas. C’est mon galeriste qui me l’envoie. Je te le répète, Boris, il s’intéresse à la jeune peinture allemande et…

— Oh, la ferme !

Taillé comme une armoire à glace, il la dominait de toute sa carrure. Ses mains s’avancèrent vers la jeune femme qui s’esquiva, la peur au ventre.

— Ne me touche pas ! hurla-t-elle.

Qu’est-ce que fichait Koffka ? Cette vieille taupe lui avait déjà envoyé les gendarmes pour moins que ça. Elle se mit à crier de plus en plus fort dans le fol espoir de s’attirer les foudres du vieux. Une gifle violente lui coupa l’envie de continuer, l’envoyant valser contre une cloison.

Monica resta un instant abasourdie. Le goût du sang sur sa langue mua ensuite sa peur en panique. C’était plus fort qu’elle. La vue de Boris Kiriline la pétrifiait.

— Au secours ! Au…

Sa voix se fêla lamentablement.

— S’il te plaît, gémit-elle.

Monica avait déjà entendu parler du syndrome de soumission que développent les victimes à l’égard de leurs tortionnaires au terme de trop violents sévices. C’était une méthode qui avait fait ses preuves dans les milieux terroristes. Monica l’avait elle-même appliquée à l’endroit de certains otages récalcitrants et ça avait toujours apporté les résultats escomptés.

Elle laissa errer son regard sur ses tableaux. Il y avait là toute une collection ironiquement intitulée « fragments et corps déchiquetés » réalisée dans des couleurs violentes. Pourquoi ne s’était-elle pas consacrée entièrement à sa peinture ? Elle n’aurait pas dû tenter de doubler ses anciens compagnons pour de l’argent. Pour rien, du reste. Cependant, gagnée aux idées nouvelles qui bouleversaient les pays de l’Est, Monica ne pouvait rester indifférente devant le désastre qui se préparait.

L’homme aux yeux de tigre la dévisageait.

— Tu mens ! siffla-t-il entre les dents. Chez nous, oh n’aime pas les sales petites menteuses dans ton genre.

— Tu te trompes, je te le jure.

— Je ne me suis jamais trompé, mein Schatz !

— Il y a toujours une première fois, Boris.

Et l’ironie du sort voulait que le vieux Koffka revêche restât sa seule sortie de secours. Monica se promit de ne plus jamais faire marcher à fond sa chaîne stéréo et d’envoyer au vieil ivrogne une caisse de vin de Moselle.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath traversa d’un pas de félin le vaste hall illuminé de Tegel Airport. Ses cheveux blond cendré impeccablement coiffés, sort strict costume de tweed égayé d’une pochette et d’une cravate lavande à fins ramages argentés et les lunettes teintées qui masquaient son regard d’un bleu étonnamment clair, lui donnaient l’allure d’un businessman de haut niveau.

En dépit du mauvais temps, son avion avait pu atterrir avec seulement quinze minutes de retard. Grâce à son passeport britannique établi au nom de Sir Hubert Chelsea, il avait passé aisément le contrôle d’immigration réservé aux ressortissants de la Communauté européenne. Muni d’un sac de voyage Vuitton, unique bagage qu’il avait pris la précaution de garder avec lui pendant le voyage, il se dirigea rapidement vers la sortie la plus proche.

H.B.B. dépassa les rutilants comptoirs des différentes compagnies aériennes, se frayant un passage parmi la foule. La douce voix d’une hôtesse invisible annonça en allemand, puis en anglais, le départ de la Lufthansa à destination de Genève. Hubert eut alors une pensée émue pour son fils Hugo qui séjournait en Suisse dans une pension de luxe.

Il aurait été près de lui en ce moment même s’il n’avait dû partir précipitamment en mission. Rien n’agaçait plus Hubert que de se voir obligé de différer ses projets. Le somptueux décor d’un château niché au creux de montagnes d’une beauté imposante n’avait jamais remplacé la présence d’un père pour un enfant de six ans.

Un soupir échappa à H.B.B., qui se ressaisit aussitôt. Pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter qu’à pleurer sur son sort. Les regrets n’avaient pas de place dans l’existence d’un agent secret.

Aux dires de son cher et respecté patron, l’affaire allait s’avérer délicate. Il se pouvait, en effet, que les autorités d’une Allemagne enfin réunifiée n’apprécient guère une intrusion trop visible de la C.I.A. dans leur pays en quête de sa nouvelle identité. Il convenait donc d’agir avec prudence. Dans l’ombre.

Alors qu’il s’apprêtait à franchir une large baie coulissante, une jeune femme qui poussait un chariot chargé d’un monceau de valises, en voulant passer en même temps, entra en collision avec lui.

— Oh my God, I’m so sorry, really ! s’exclama-t-elle, sincèrement désolée.

Somptueuse chevelure ondulée d’un roux tirant sur le blond vénitien. Teint de lis d’une blancheur exceptionnelle auprès de laquelle sa fourrure blanche en paraissait presque, terne. Immenses yeux gris-vert frangés de cils drus.

 

Ayant décelé le suave accent français de l’inconnue, Hubert en profita pour répliquer dans la langue de Molière :

— Je vous en prie. Tout le plaisir est pour moi.

Le petit visage triangulaire s’illumina d’un sourire.

— Seriez-vous français, pour être aussi galant homme ?

Hubert la regarda d’un air chagriné.

— Eh non, jeune chauvine ! Mais le pauvre Anglais que je suis trouverait-il grâce à vos yeux ? Passeriez-vous outre les humiliations que mes congénères ont infligées à Napoléon ?

— Oui, mais pas sur ce qu’ils ont fait à Jeanne d’Arc, répliqua-t-elle avec humour. (Elle éclata soudain de rire.) Vous me rappelez le personnage de Lord Brett Sinclair interprété par Roger Moore.

— On me l’a déjà dit.

— Hmmm, une raison de plus de me méfier de votre charme.

Hélas, le temps pressait. H.B.B. ne pouvait se permettre de dissiper ce préjugé. Il se pencha sur la petite main gantée de daim, puis s’effaça pour laisser passer la jeune femme.

Lorsqu’il sortit du bâtiment à son tour, la belle poussait son chariot en direction des taxis avec une énergie que démentait son apparente fragilité. Malheureusement, Hubert n’avait guère l’opportunité de faire la cour à cette ravissante créature. Il lui adressa toutefois un adieu mental. Et quand celle-ci, sans doute dans l’espoir qu’il la suivrait, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il avait déjà disparu du côté du parking.

Le froid était glacial ; Hubert enfila son manteau de cachemire marine qu’il portait sur son bras puis ses gants. Il ôta ses lunettes teintées, les rangea dans la poche intérieure de sa veste et son regard fureta parmi les rangées des véhicules. Il n’eut pas longtemps à attendre.

Une Mercedes coquille d’œuf démarra doucement, se détachant du lot. Le pare-brise fumé dissimulait le visage du conducteur qui se gara devant le nouvel arrivant et appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture de la vitre côté passager.

Il sifflotait Le Beau Danube Bleu. Hubert inclina la tête.

— Sir Chelsea ? demanda alors le chauffeur.

— Herr Walter ? Comment allez-vous ?

— Comment allez-vous ? dit l’autre en anglais avec un fort accent teuton, et il poussa la portière… J’ai pu réunir les tableaux qui vous intéressent à l’adresse convenue. Prenez place, s’il vous plaît.

Hubert s’exécuta. Un bref regard à sa montre l’assura qu’il serait à l’heure à son rendez-vous. Un timing sans défaut. « Et un bon point pour ce bon vieux Sarkis »(1), pensa-t-il.

La Mercedes redémarra en trombe. En passant devant la station des taxis, H.B.B. repéra la jolie rousse qui attendait dans la file. Quelques flocons de neige se mirent à tournoyer en l’air sous le ciel plombé, tandis que la voiture prenait la direction de Berlin en faisant crisser ses pneus.

*
* *

Assis à son chevalet, Koffka approcha délicatement le bout de son pinceau de la toile. Son modèle, une opulente fille de la campagne affalée sur le divan recouvert d’un vieux caftan, arborait tant bien que mal la pose de Diane chasseresse que le peintre lui avait indiquée. Sa courte tunique vert d’eau recouvrait à peine le haut de ses cuisses grasses et elle frissonnait dans l’air froid de l’atelier.

Kofïka ingurgitait trois litres de vin blanc par jour, sans compter les schnaps. Il venait d’ailleurs d’absorber sa première gorgée d’alcool, la meilleure d’entre toutes, qui lui avait permis de maîtriser le tremblement de ses mains.

Le pinceau effleura le canevas et y apposa une légère touche rose pêche. C’est alors que le premier cri retentit à travers la petite cour sombre, dérangeant un couple de pigeons qui s’aimait sur la gouttière.

— Nom d’une pipe ! grommela le peintre. V’là que ça recommence !

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit le modèle.

— La voisine. D’habitude, quand elle ne fait pas gueuler sa sono, elle se dispute avec son jules. C’est presque tous les soirs. Mais s’ils commencent de bon matin, ça promet.

Il choisit un autre pinceau de martre, plus fin que le premier, et le trempa dans le pot bleu pervenche. Il détestait la voisine, son petit ami et tous leurs semblables. Des hippies incultes qui se piquaient de peinture sans même savoir dessiner ! C’était à vous dégoûter de l’art.

Koffka en voulait aux snobs qui tombaient en extase devant ces infâmes barbouillis. Il en voulait à l’État et aux médias de porter aux nues tous ces gribouillages obscènes qui décoraient les murs des centres culturels et des musées. En marmonnant des imprécations contre une humanité décadente, le vieux peintre trempa méticuleusement son pinceau dans un bol de térébenthine avant de l’essuyer à l’aide d’un chiffon doux. Il eut soudain besoin d’un petit remontant un peu plus fort que le vin, et rompant avec son rituel ordinaire, il s’octroya un petit gobelet d’eau-de-vie.

En face, la scène de ménage se poursuivait, et le bruit de quelque chose de lourd qui se brisait lui parvint. Puis, au moins deux cris perçants déchirèrent le silence matinal.

Nerveux, Koffka posa sa palette sur une petite table de bois brut maculée de taches de peinture, enfonça sur son crâne dégarni un bonnet de laine jaune citron et se précipita vers la verrière dont il fit brutalement basculer la fenêtre à guillotine.

— Et merde ! hurla-t-il. Si vous n’arrêtez pas votre cirque j’appelle les flics !

Il se retourna vers son modèle.

— Je leur donne cinq minutes. Pas une de plus, grogna-t-il. Il y a un mois, j’ai voulu faire signer une pétition à mon voisin de palier, mais cette larve a refusé.

*
* *

La Mercedes roulait à vive allure sur l’Autobahn A 10. Un brouillard cotonneux collait au pare-brise. Au bout d’un moment, le conducteur dut ralentir et allumer ses phares code.

— Que savez-vous exactement ? demanda-t-il à son passager.

Il avait perdu son accent germanique.

— Pas grand-chose. Pendant que j’étais à Londres prêt à m’envoler pour la Suisse, j’ai reçu un message du général Stanford (2). Après quoi, j’ai eu une communication téléphonique codée avec son assistant, l’excellent Mike Sarkis, qui s’est occupé de mon changement d’identité. J’ai su que je devais remettre mes projets personnels aux calendes grecques et me rendre dare-dare à Berlin. J’ai sauté dans le premier Airbus de la British Airways. Je suis, semble-t-il, censé organiser une exposition de peintres allemands en Grande-Bretagne. Tout le reste repose sur vous, Walter.

— C’est exact. En tant que directeur d’une galerie berlinoise assez cotée, je vous mettrai en contact avec les artistes de mon écurie… dont Monica Bauer. Ce nom vous dit quelque chose ?

Hubert fit appel à sa mémoire.

— N’est-ce pas cette terroriste repentie dont on a perdu la trace à sa sortie de prison ?

— Elle-même. Monica appartenait à la Fraction Armée Rouge. Couverte par la STASI est-allemand (3), elle avait participé à un couple d’attentats à l’Ouest. Ayant purgé sa peine, elle a repris ses études aux Beaux-arts.

— Je croyais que seule la musique adoucissait les mœurs.

Walter sourit.

— Puis, nous avons retrouvé sa trace… Ou plutôt c’est elle qui s’est signalée à nos services.

— Dans quel but ?

— Pour nous vendre une information. De taille.

Hubert haussa le sourcil gauche.

— Beaucoup d’étudiants travaillent pour payer leurs études.

Joseph Walter dépassa une camionnette de la poste avant de s’engouffrer sous un pont.

— Ne soyez pas amer. Depuis que le Mur est tombé, Berlin est devenu une véritable foire du Renseignement. Rien n’est à négliger.

— Peut-être, mais pourquoi n’avez-vous pas mené vous-même cette transaction ?

— Parce qu’elle a exigé que ce soit vous qui le fassiez, mon cher.

— Moi ? Mais je ne la connais pas.

— Je sais. Monica veut s’entretenir avec « le meilleur agent de la C.IA. », et c’est ainsi que le général a pensé à vous.

— Arrêtez, vous allez me faire rougir, railla H.B.B. Qui est exactement cette fille ?

— Un peintre de grand talent.

— Si elle manie le pinceau aussi habilement que le pistolet automatique, elle a toutes les chances de réussir… Je suppose que vous ignorez la teneur de la fameuse information qu’elle détient ?

— Il s’agirait de la paix internationale. Monica prétend que des éléments durs du K.G.B. sont en train de fomenter en Allemagne une sorte de coup d’État qui mettrait en péril l’équilibre mondial. C’est tout ce qu’elle a bien voulu me révéler. Pour le reste, vous saurez vous débrouiller, moyennant finances.

— Combien ?

— Cher, naturellement. Elle ne m’a pas précisé le montant.

Hubert hocha la tête.

— Il est vrai que le matériel de peinture coûte une fortune…

La Mercedes poursuivait sa route. À travers le brouillard, les faubourgs de Berlin se profilaient déjà.

— La personne qui vous attend en Suisse sera déçue, sans doute, observa Walter après un silence.

— Énormément.

— Jolie ?

Hubert eut un sourire.

— Décidément, ce vieil obsédé de Sarkis me fait une réputation de Casanova. Cette fois-ci c’est raté. Il s’agit de mon fils.

— Je vous demande pardon. Mais on vous dit sensible au charme du sexe faible. De ce point de vue, Monica a…

— Je vous remercie mais je ne m’intéresse qu’aux liens profonds qui peuvent unir deux âmes. J’ai gardé mon cœur d’adolescent… il y a du Werther en moi.

Le sourire de Walter s’élargit.

— Vous ne me ferez jamais gober ça, Hube…

Mike Sarkis lui donnerait une explication. H.B.B. n’écoutait plus son interlocuteur. Ses pensées nostalgiques voguaient vers deux immenses yeux gris-vert ; deux yeux qu’il ne reverrait plus jamais.

*
* *

Satisfait du silence qu’il avait obtenu, le vieux Koffka referma son carreau. Le temps se gâtait. La lumière avait sensiblement baissé. Le peintre prit une gorgée de schnaps et gratta son long nez strié de veinules violettes, se demandant s’il ne devait pas ajouter un cupidon aux pieds de cette Diane chasseresse représentée devant un péristyle en trompe-l’œil. Naturellement c’était une injure à la mythologie, mais peu d’artistes pouvaient s’enorgueillir d’avoir enrichi les thèmes classiques.

Le cerveau embrumé par l’alcool, il se planta devant sa toile, ruminant cette idée passionnante. Un nouveau cri, une sorte de hurlement de bête, lui glaça le sang. Sa voisine se faisait souvent cogner par l’espèce de maquereau basané qui vivait à ses crochets et de l’avis de Koffka, ils devaient tous les deux tâter de la drogue. Mais jamais encore elle n’avait appelé au secours. D’ordinaire, elle se contentait d’insulter son ignoble compagnon.

Aujourd’hui, quelque chose d’inhabituel tracassait Koffka.

Il s’envoya une gorgée de blanc sec pour faire passer le schnaps et, plissant les yeux, essaya de distinguer à travers la verrière ce qui se passait dans l’atelier d’en face. Une silhouette baraquée se profila un instant sur les vitres souillées. Un nouveau silence, lourd et oppressant, un silence suspect reprit possession des lieux…

Koffka s’abîma dans la contemplation de son œuvre inachevée. Oui, toute réflexion faite, un cupidon assis près de Diane apporterait au sujet une originalité inattendue tout en rééquilibrant les volumes un peu mous de la composition.

Émerveillé par son audace, l’artiste se frotta les mains.

— Tu n’appelles pas la police ? demanda son modèle. Les cinq minutes sont passées depuis longtemps !

*
* *

— Ça t’apprendra ! gronda Boris Kiriline.

Étendue à même le sol granuleux, la bouche et les narines en sang, Monica ne répondit rien. À présent, tous ses espoirs reposaient sur l’arrivée imminente de son rendez-vous. Après le vieil alcoolique d’à côté, seul ce parfait inconnu qui voulait la rencontrer avait encore le pouvoir de mettre fin à cette horrible séance. D’instinct, son regard trouble se tourna vers une pendule ancienne, seul objet de luxe dans ce décor austère. Les aiguilles dorées indiquaient 11 h 30.

Si, en bon Britannique, son visiteur se montrait ponctuel, il ne devait pas tarder. À moins que son avion ait eu du retard à cause de cette tempête de neige, mais mieux valait ne pas y penser. Boris lui apparaissait à travers un drôle de voile grisâtre qui altérait ses traits. Il était debout, les jambes écartées et la fixait sans ciller. Sa large face lunaire aux yeux de tigre n’exprimait absolument rien.

« Ni haine, ni pitié. » Autrefois, ç’avait été leur devise. On aurait dit un masque de tueur ! La pensée jaillit spontanément dans l’esprit de Monica. Jusqu’à ce moment, elle avait cru à un avertissement. À une manœuvre d’intimidation. Après tout, ils se connaissaient depuis longtemps, et malgré cette peur irraisonnée qu’il lui inspirait, Monica se sentait liée à cet homme par le sentiment de totale soumission que, dès le début, elle avait éprouvé à son égard.

Lorsqu’elle avait décidé de cesser ses activités au sein du groupe, ce fut lui qui avait garanti sa fidélité auprès de leurs chefs. Et maintenant, ce n’était sûrement pas un hasard si on l’avait envoyé pour la sermonner.

Le voile gris s’obscurcissait rapidement, mais la jeune femme put encore apercevoir l’éclat bleuâtre d’une lame effilée dans la grosse main de Kiriline.

Un faible gémissement lui échappa.

— Boris, non… je te jure que…

Le voile devint alors tout à fait noir. Elle sombra.

*
* *

La Mercedes coquille d’œuf contourna le bâtiment monumental de l’ancien Reichstag, franchit le pont qui enjambait les eaux argentées de la Spree et prit une enfilade de petites rues bordées d’immeubles de l’après-guerre. Les flocons de neige habillaient les trottoirs d’une mince couche blanche et poudreuse. Les rares passants se hâtaient vers une brasserie dont les vitres s’embuaient.

Les ateliers d’artistes se trouvaient au fin fond de Parkstrasse, une ruelle à proximité de l’ancien emplacement du Mur. La mairie y logeait principalement des peintres et des sculpteurs venus de Berlin-Est, en attendant de leur attribuer des locaux moins vétustes.

Joseph Walter se rangea devant un bâtiment en béton muni d’un escalier extérieur sans rampe et d’un toit plat hérissé de piquets de fer en prévision d’un étage qui n’avait jamais été construit.

Le conducteur fit à son passager signe de descendre ; les deux hommes pénétrèrent dans l’entrée exiguë, presque entièrement occupée par des boîtes aux lettres couvertes de graffiti à la bombe. Ensuite ils traversèrent une petite cour minable.

— C’est au quatrième, précisa Walter.

Levant les yeux, Hubert remarqua un vieux à tête de fouine penché à une fenêtre. Son bonnet de laine jaune citron donnait à son teint une couleur de cire. Visiblement il attendait de la visite car sitôt qu’il aperçut les deux hommes, il eut l’air de s’agiter.

— Vous êtes de la police ? coassa-t-il. Montez vite ! Je crois que ce coup-ci, il l’a tuée.

Hubert et son compagnon échangèrent un regard incrédule. Il était trop tard pour se perdre en conjectures, trop tard aussi pour faire demi-tour.

Les vrais policiers annonçaient leur arrivée par des hurlements de sirène.
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Petit, chauve, presque fluet, Peter Scheele était largement en dessous des standards fixés autrefois pour entrer dans la police. Avec ses poils bruns et ses yeux noirs, il n’avait rien à voir non plus avec l’image du bel Aryen qui avait bercé la génération de ses parents. En revanche, l’inspecteur de la Criminelle compensait son physique ingrat par une vive intelligence et une persévérance hors du commun.

Scheele lança un regard dégoûté au corps inerte, qui baignait dans une mare de sang. Une jolie fille, pourtant. Pour le moment, l’adjoint du médecin légiste, agenouillé près du cadavre, examinait la saignée de ses bras, essayant d’y déceler des traces de piqûres.

— C’est moche ! dit Peter.

— Hmmm, fit l’autre en soulevant une paupière, afin d’apprécier la dilatation de la pupille.

Puis ayant constaté que celle-ci n’était pas plus grosse qu’une tête d’épingle :

— Elle ne crachait pas sur l’héroïne, décréta-t-il. L’autopsie le démontrera.

Scheele haussa ses épaules tombantes.

— En tout cas, elle n’est pas morte d’une overdose, grommela-t-il, l’index pointé sur la gorge de la jeune femme, tranchée au niveau de la carotide.

— Non, bien sûr, mais quand même. Il pourrait s’agir d’un règlement de comptes entre camés.

L’inspecteur Scheele prit un air sibyllin. Il devait avoir sa petite idée derrière la tête, se dit son jeune adjoint, mais laquelle ? Il se leva en prenant sa sacoche, tandis qu’un autre policier répandait une poudre crayeuse autour du cadavre, afin de marquer la position dans laquelle il avait été découvert.

Il attendit que l’on emporte le corps enveloppé dans une couverture, sur un brancard, avant de s’avancer vers la porte. Sa main se plongea machinalement dans sa poche déformée à la recherche de son paquet de Pall Mall, n’y rencontra que son briquet. Scheele pesta intérieurement. Il avait décidé de cesser de fumer et en était à son troisième jour de sevrage, autant dire à une phase délicate.

Quatre personnages attendaient sagement sur le palier : un petit vieux en bonnet de laine jaune, une opulente blonde qui grelottait dans une sorte de jupette ridicule par-dessus laquelle elle avait jeté un chandail orange élimé. Joseph Walter, le galeriste de la défunte. Enfin, un certain Sir Hubert Chelsea venu exprès de Londres pour rencontrer la victime… C’était là où le bât blessait…

L’envie de fumer se fit plus pressante mais Peter décida de résister. Compte tenu des œuvres incompréhensibles qui s’entassaient dans l’atelier, il s’étonnait du succès de Monica Bauer. Certes, le secret de la renommée sortait de ses compétences. Il se pouvait que de nouveaux esthètes tombent en transe devant cette énorme tache brune sur fond vert acide. Ou devant ces zébrures de feu qui traversaient le canevas peint en noir mat. Du reste, des articles du Berliner Zeitung et du TAZ épinglés sur un panneau de liège près du lit défait chantaient les louanges de Mlle Bauer, parlant de « puissance picturale » et de « fureur créatrice ». Autant d’expressions qui, de l’avis de Scheele, pouvaient s’appliquer à Van Gogh comme au premier venu.

Toutefois, contrairement à l’assistant du médecin légiste obnubilé par le fléau de la drogue, Peter Scheele avait la conviction qu’il fallait chercher ailleurs la raison de la mort de la jeune femme.

Sur ces considérations, il s’avança sur le seuil de la pièce et fit signe au vieux et à la blonde d’entrer.

— C’est vous qui avez appelé la police ?

Koffka déclina son identité.

— L’assassin s’appelle Bruno. Bruno Palp, affirma-t-il.

— Comment le savez-vous ?

Koffka émit un glapissement en guise de rire.

— Les scènes succédaient aux scènes, monsieur le commissaire…

— Inspecteur.

— … Ce type vivait à ses crochets, se prenait pour un génie et il se piquerait à une saloperie quelconque que ça m’étonnerait pas… Bref, aujourd’hui ils ont commencé à s’engueuler de bon matin. Monica a même appelé au secours, ce qui n’était guère dans ses habitudes. À la fin, j’ai passé un coup de fil au commissariat parce que je trouvais ça louche.

— Ça quoi ?

— Tout. Ce tintouin, puis plus rien. J’ai regardé par la fenêtre et je l’ai vu, lui, qui fonçait dans la cour, direction la sortie.

— Êtes-vous sûr qu’il s’agissait bien de ce M. Palp ?

— Oh oui. Qui voulez-vous que ce soit ? Il portait un manteau et un chapeau noirs… Et un foulard rouge vif…

Consciencieusement, l’inspecteur nota Bruno Palp sur son calepin.

— Pouvez-vous me donner la description de cet homme ?

— Certainement ! s’exclama le vieux, fier de sa mémoire visuelle. Vingt-cinq ans, grand, brun, les cheveux bouclés. Le genre beau gosse italien un peu vulgaire, voyez-vous, œil de velours, sourire carnassier…

Scheele voyait très bien. Il nota tous les détails. Son flair lui disait que cette affaire devait pourtant être plus compliquée qu’un crime passionnel.

— Pourriez-vous nous accompagner au commissariat pour le portrait robot ?

— Bien volontiers, monsieur le commissaire.

Intérieurement, Koffka jubilait. Il haïssait Bruno encore plus que Monica. En effet, au cours d’une altercation dans le bistrot du coin, le jeune homme avait traité Koffka de « plagiaire passéiste ». Peter se tourna vers le modèle :

— Et vous, mademoiselle, avez-vous quelque chose à ajouter ?

— Non. Ça s’est passé exactement comme il l’a dit.

— Merci, dit Peter.

Lorsque le couple fut parti, l’inspecteur alla chercher les deux autres.

— Messieurs, veuillez me suivre. Excusez mon anglais qui est assez mauvais, ajouta-t-il à l’adresse du Britannique.

— Ce n’est pas grave. Je parle plutôt bien l’allemand, répondit celui-ci. Mais je crains de ne pouvoir vous être d’aucun secours. Je n’avais jamais vu Mlle Bauer. Je devais faire sa connaissance aujourd’hui.

Une lueur tremblota dans les prunelles sombres du policier.

— Un rendez-vous manqué, alors.

— Vous pouvez le dire.

— Et vous, Herr Walter ? Avez-vous commencé à exposer les tableaux de Mlle Bauer parce qu’elle avait du talent ou parce qu’elle était une ancienne terroriste ?

— J’avoue qu’il y avait un peu des deux, monsieur. Son passé s’étalait dans tous les journaux… Un peu de publicité n’a jamais fait de mal à personne. Mais elle avait aussi un talent authentique…

Scheele l’écoutait attentivement. Du coin de l’œil, il surveillait l’Anglais qui s’abîmait dans la contemplation d’une grande toile représentant une moitié de visage verdâtre agrémenté d’un œil démesuré.

Pendant que Joseph Walter lui faisait l’historique de la carrière de Mlle Bauer, l’inspecteur inscrivit Hubert Chelsea sur son calepin, puis referma son stylo d’un geste sec.

— Resterez-vous longtemps en Allemagne, monsieur ?

H.B.B. eut l’air de s’arracher à l’examen du grand tableau.

— Le temps-de rencontrer les autres peintres de Walter et de choisir les tableaux qui seront exposés au British Muséum… Espérons qu’il ne leur arrivera pas malheur à eux aussi.

— Espérons-le, dit Scheele sans une ombre d’humour.

*
* *

Eric Julich commençait à trouver le temps long. Il avait été convoqué par la médecine du travail à l’Eppendorfer Krankenhause, afin d’y chercher les résultats de ses analyses de sang et d’urine. Là une Walkyrie en uniforme d’infirmière lui avait dit d’attendre dans une petite pièce meublée de trois fauteuils en métal chromé et d’une table basse qui croulait sous les revues.

Le jeune homme attendait depuis plus de vingt minutes maintenant. L’aile dans laquelle il se trouvait faisait partie du dispensaire, un bâtiment entouré d’arbres ; il y régnait un calme oppressant. Le couloir était désert, il n’y avait aucun bruit et, ne fût-ce l’odeur caractéristique des désinfectants, il ne se serait pas cru dans un hôpital.

Eric prit Zitty sur la table. Une jolie fille souriait sur la couverture. Il lui trouva un faux air d’Helga avec ses grands yeux mauves, et aussitôt sa gorge se noua. Aujourd’hui encore, il ne pouvait penser à Helga sans éprouver une peine immense.

— Monsieur Julich, venez, s’il vous plaît. Le docteur von Koren va vous recevoir.

Eric leva la tête et regarda l’infirmière.

— Savez-vous pourquoi j’ai été convoqué ? s’enquit-il vaguement inquiet.

— C’est au sujet de vos examens. Le docteur désire faire le point avec vous.

Elle parlait d’un ton rassurant. Eric la suivit au fond du corridor où elle poussa un battant matelassé avant de s’éclipser. Le jeune homme pénétra dans une pièce agréablement meublée, avec des murs colorés et de hautes fenêtres voûtées qui s’ouvraient sur le parc. Il s’assit dans un fauteuil de cuir bleu marine, en face d’un bureau d’acajou. Un homme en blouse blanche y était penché. Il était grand, maigre, avec des traits à peine esquissés, une peau dépigmentée, des cheveux d’un blanc cotonneux. Le seul détail frappant de cette physionomie terne résidait dans ses lunettes rondes cerclées d’or.

— Je suis le docteur von Koren, se présenta-t-il. J’ai votre dossier sous les yeux.

De ses longs doigts roses aux ongles manucurés, il pianotait sur la surface polie de son bureau. Des dossiers, il y en avait plusieurs devant lui. Eric se demanda lequel était le sien. Le médecin le fixait de ses yeux incolores.

— Depuis quand êtes-vous dans la brigade spéciale de protection des personnalités, monsieur Julich ?

— Cinq ans.

— Comment y êtes-vous entré ?

— Mon père y était déjà et…

Franz von Koren prêta une oreille condescendante à une histoire qu’il connaissait par cœur. Il tira ensuite une chemise hors de la pile et l’ouvrit. Eric aperçut le n° 27 inscrit sur le carton.

Franz feignit d’étudier le premier feuillet. En fait, son cerveau était en ébullition. Parmi les trente cas qu’il avait choisis, le n° 27 semblait le plus intéressant. Il l’avait pressenti dès que le patient avait franchi le seuil de la porte. Et, même maintenant, Franz avait la sensation de tenir enfin celui qu’il cherchait depuis de si longs mois.

Son regard parcourait inlassablement la première page : « Eric Julich. Vingt-huit ans. 1 m 85. Blond. Yeux bleus. Q.I. 110. Tireur d’élite apprécié par ses supérieurs. Issu d’un milieu assez modeste. Veuf. Une petite fille de 3 ans élevée par Mme Julich mère. Salaire : 3.200 marks par mois. »

Sur la deuxième page, il lut : « Globules rouges 3 millions. Globules blancs : 150.000. Hyperleucocytes : 190.000. Hypertrophie de la rate. Ganglions. Accroissement des polynucléaires »… son regard pâle se reporta sur son patient.

— Avez-vous eu des malaises ces derniers temps, monsieur Julich ?

— Euh… c’est-à-dire je me sens un peu fatigué. J’étais en meilleure forme au printemps.

— Désirez-vous un arrêt maladie ?

— Non, merci. Si je ne travaillais pas, je crois que je m’ennuierais.

— Pourquoi ? Vous pourriez aller vous reposer chez votre mère à Titisee. En cette saison, la Forêt-Noire est magnifique. Votre petite fille ne vous manque pas ?

— Bien sûr… j’irai la voir à Noël.

— Pourquoi pas tout de suite ?

— Mais parce que… À vrai dire je ne comprends pas votre insistance à me mettre en arrêt maladie.

— Vous venez juste de convenir que vous vous sentiez fatigué. Avez-vous perdu du poids ?

— Non… si… trois, peut-être quatre kilos. Mais pourquoi me posez-vous toutes ces questions ?

— Votre épouse est décédée dans un accident de chemin de fer il y a deux ans, n’est-ce pas ?

— C’était un attentat. Helga se trouvait dans le wagon qui a sauté. Docteur, je ne vois pas…

— L’avenir de votre enfant vous préoccupe-t-il, monsieur Julich ?

Il y eut un bref silence pendant lequel le médecin décela une lueur interrogative dans les yeux de son vis-à-vis. Il réagissait beaucoup mieux que tous ses prédécesseurs. Dans un jour ou deux, il serait mûr.

— Docteur, y a-t-il un problème avec mes analyses ?

— Peut-être. Déshabillez-vous, monsieur Julich ?

Le jeune homme resta en slip et en chaussettes. Ses tempes bourdonnaient. Une légère sueur laquait sa lèvre supérieure.

Franz lui palpa le cou, puis la rate.

— Vous avez un hématome sur la cuisse gauche, fit-il remarquer.

— Ce bleu ? Oh, j’ai dû me cogner quelque part.

Franz prit la tension du patient, lui fit un examen du fond de l’œil, après quoi il sonna l’infirmière.

— Monsieur Julich, nous allons vous faire une nouvelle prise de sang. Ensuite, je prélèverai un peu de moelle dans votre sternum sous anesthésie locale. Allez vous allonger, il y a un divan de cuir derrière ce paravent.

Trois quarts d’heure plus tard, rhabillé, Eric se rasseyait en face du praticien.

— J’aurai la réponse d’ici deux jours, dit celui-ci. Revenez me voir à ce moment-là. 15 h 30 vous convient ?

— Oui. Après-demain je suis de service la nuit.

— Parfait. Et faites-moi penser à votre arrêt maladie.

Eric se redressa en hochant la tête. Il allait prendre congé mais, ainsi que Franz le prévoyait, il hésita.

— Excusez-moi, dit-il. Cette séance sort de l’ordinaire. D’habitude le labo m’envoie les résultats par la poste.

— Vos analyses m’ont paru incomplètes.

Eric le regarda.

— Docteur, que craignez-vous au juste ?

Von Koren se renversa sur sa chaise, le front soucieux. Ils en étaient arrivés à un moment psychologique délicat. Un mot malheureux aurait pu tout faire basculer. D’un autre côté, l’instant crucial de la vérité avait sonné. Le carreau droit de ses lunettes capta un rai de lumière de la lampe et se mit à étinceler.

— Je ne puis encore me prononcer.

— Mais vous devez bien avoir une idée derrière la tête.

— Peut-être s’agit-il d’une hyperleucocytose.

— C’est-à-dire ?

Franz marqua une pause étudiée afin d’accentuer le suspense.

— Une forme de leucémie, lâcha-t-il enfin.

Il vit alterner l’incrédulité et la panique dans les prunelles bleues de son interlocuteur.

— Une forme grave ? s’inquiéta celui-ci.

— Assez, oui.

Silence. « Il va s’écrouler accablé et il faudra lui laisser un espoir », pensa Franz. Eric restait debout comme une statue de pierre.

— Si c’est ça, reprit-il péniblement, combien de temps me restera-t-il à vivre ?

Franz passa lentement l’index sur son arcade sourcilière. Il avait prévu de distiller les mauvaises nouvelles afin d’amener peu à peu le cobaye exactement là où il voulait, mais bon ! Si ce jeune homme voulait brûler les étapes, c’était tant pis pour lui.

Franz le scruta de son air le plus franc.

— Trois mois… Quatre tout au plus, répondit-il.

Eric resta plusieurs secondes interdit, comme frappé par la foudre. Ensuite, il parut se ressaisir. Von Koren aurait même juré que l’ombre d’un sourire effleura fugitivement ses lèvres.

— Merci, docteur.

Il pivota sur ses talons.

— À dans deux jours, cria Franz. Dites-vous bien que la science fait des progrès quotidiens en hématologie et que, d’autre part, nous n’avons pas encore le résultat final. Monsieur Julich…

Le battant matelassé claqua. Seul, Franz prit le dossier n° 27 et le rangea à part des autres. De tous les cobayes qu’il avait sélectionnés jusqu’à présent, celui-ci s’était montré différent. Plus courageux, en quelque sorte. Bien sûr, il fallait attendre le contrecoup lorsque le diagnostic serait confirmé.

Sur cette conclusion, le médecin saisit le combiné et composa un numéro qui ne figurait sur aucun annuaire.

On décrocha dès la première sonnerie.

— Allô ? dit une voix de basse.

— Boris, c’est moi. Je crois que j’ai trouvé le sujet idéal. Eric Julich. J-u-l-i-c-h. Oui, de la brigade spéciale comme les autres. Il habite un deux-pièces dans une H.L.M. au 131 Haupstrasse, à Schöneberg. Il y a encore deux personnes que je n’ai pas encore reçues mais je suis quasiment certain que celui-ci est le bon.

— Où est-il ?

— Il vient de quitter mon bureau. Il faut le faire filer dès maintenant, d’accord ? Une fille, c’est ça, il aura sans doute besoin de compagnie féminine. Un rapport détaillé, oui. Je te l’envoie tout de suite…

*
* *

Eric s’engouffra dans le métro à la station Alt-Tempelhof en soufflant sur ses doigts glacés. Il était à peine une heure de l’après-midi mais on eût dit le crépuscule. Les nuages étaient si bas qu’ils semblaient accrocher leurs lambeaux sur les cheminées. Une petite pluie fine et glacée avait remplacé la neige.

Eric monta dans un wagon presque vide au bout de la rame et se laissa tomber sur une banquette, la tête entre les mains. Pendant une fraction de seconde, il crut apercevoir les yeux d’Helga se refléter dans la vitre sombre. La mort ne l’effrayait pas depuis que sa bien-aimée n’était plus de ce monde. Ensuite, il pensa à sa fille. À cette heure-ci, l’enfant devait sortir de l’école, le cartable qu’il lui avait offert à bout de bras.

— Pauvre petite Hélène…, murmura-t-il.

Il eut soudain envie de la voir, de la serrer dans ses bras, mais se résolut à attendre d’abord les résultats de ses examens de sang. Le verdict ne faisait plus pour lui aucun doute et, cependant, une minuscule lueur d’espoir subsistait au fond de son esprit.

Ensuite il prendrait le train jusqu’à Stuttgart et, de là, l’autocar jusqu’à Titisee.

La jeune femme entra dans le wagon à la station Paradestrasse. Elle ne devait pas avoir trente ans. Son petit visage sans maquillage était joli sous la masse de ses cheveux châtains, mais c’était surtout les yeux qui frappaient par leur côté expressif. Elle commença par lui adresser un sourire sympa.

— Tu n’as pas une cigarette ? demanda-t-elle.

Elle avait un timbre de voix agréable.

— Je ne fume pas… Désolé.

— Ça ne fait rien. La vie est belle quand même.

— Très ! répondit Eric avec une grimace.

Elle lui sourit de nouveau, en hochant la tête. Depuis la mort d’Helga, Eric n’avait jamais approché une autre femme… Sauf deux fois, où il avait passé la soirée avec Inge, une petite danseuse d’un cabaret de deuxième catégorie. Il l’avait perdue de vue et, subitement, l’idée de retrouver son appartement solitaire lui parut insurmontable. Il leva le regard vers la fille. Celle-ci consultait un plan du métro.

— Voulez-vous boire un verre avec moi ? interrogea-t-il, hésitant.

Son petit visage s’éclaira.

— Oui, pourquoi pas ? dit-elle gaiement.
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Hubert sirota une longue gorgée de bourbon on the rocks, puis s’appuya au dossier de son fauteuil tapissé de velours grenat. Assis en face de lui, Joseph Walter dégustait pensivement un martini blanc extra-dry. Fidèle à son personnage de galeriste berlinois, il avait repris son épais accent guttural.

Les deux hommes se trouvaient au Kempinski Grill-Room un restaurant de luxe sur le Kurfürstendamm. Walter y avait invité trois journalistes français auxquels il se proposait de présenter ses jeunes talents. En bon marchand, Joseph prétendait qu’un excellent repas conditionnait favorablement les critiques d’art. Les nourritures terrestres ne manquaient jamais d’influer sur le spirituel, il en était convaincu.

Tandis que le serveur s’éloignait, Walter posa sur son vis-à-vis un regard pénétrant.

— Que comptez-vous faire à présent ? Cet inspecteur de la Criminelle semble avoir conçu quelques soupçons à votre égard. C’est pourquoi je pense que vous devez assumer votre rôle jusqu’au bout.

Hubert haussa un sourcil.

— D’accord, mais lequel ? Le rôle de Sir Chelsea ou celui de l’émissaire du général Stanford ?

— Le premier, voyons. Vous faites votre choix parmi les œuvres de mes artistes et vous reprenez l’avion. Avec la police allemande à vos trousses, la seconde solution pourrait s’avérer dangereuse.

Il pencha le buste et dévisagea son hôte à travers le halo du chandelier qui faisait scintiller l’argenterie sur la nappe damassée.

— Ce type, au bar…, fit-il en remuant à peine les lèvres.

Hubert ne se donna pas la peine de se retourner et répondit :

— Ils sont trois et se relaient toutes les huit heures. Je suis filé vingt-quatre heures sur vingt-quatre… Au fait, j’ai pu trouver une chambre à l’Intercontinental. Utilisez le code si vous m’y appelez.

— Vous comptez donc rester ?

— J’ai toujours aimé terminer mes missions.

— Mais cette fois vous vous trouvez avec un seul maillon, sans chaîne.

— Hmmm, pas si grave que ça, dit H.B.B. avec un sourire. Pendant que vous discutiez avec l’inspecteur, je me suis livré à une petite substitution… J’ai dérobé la cassette du répondeur téléphonique de Mlle Bauer et l’ai remplacée par une autre, plus ancienne.

— Et alors ?

— Je me suis procuré un lecteur. L’écoute de cette bande a éclairé ma lanterne.

— Vous l’avez toujours ?

— En lieu sûr. J’ai procédé à un tri des messages qu’elle contenait. J’ai isolé les plus intéressants. Il y en a trois.

— Qui sont ?

— « Monica, c’est Bruno, j’ai eu un pépin, ne m’attends pas ce soir, je t’aime »… « Ici Harry, tes tubes de peinture sont chez moi »… et « C’est Inge, j’ai eu des nouvelles de Karl. Il faut absolument faire quelque chose. Cet après-midi je serai au Berliner Cabaret où je répète un nouveau numéro. Appelle-moi sans faute. »

Walter avala calmement une gorgée de martini.

— C’est passionnant.

— Le nom de Harry vous dit quelque chose ?

— Non. Sans doute un minable petit dealer qui gravite dans les milieux artistiques. Je peux me renseigner !

— Et Karl ?

— Inconnu au bataillon… Serait-il le chaînon manquant ?

— Inge nous le dira. J’ai laissé un message au cabaret en lui demandant de se mettre en contact avec moi. Connaissez-vous cet endroit ?

— Non. Ce doit être un établissement de second ordre. (Un large sourire illumina sa physionomie.) C’est drôle. L’idée que ce bon vieux fouineur de Scheele se débat avec une ancienne cassette du répondeur me donne envie de rigoler.

— Allez-y, Walter. Il n’y a pas de petite joie.

Joseph se redressa.

— Ah, j’aperçois mes Français. Après le dîner, nous irons tous à la galerie où j’ai convoqué les artistes. C’est à deux pas d’ici.

H.B.B. ouvrit la bouche dans l’intention de donner une pertinente définition de la condition de l’artiste mais aucun son ne franchit ses lèvres. Les trois invités de Walter s’avançaient. Un grand dadais arborant fièrement un catogan. Une jolie brune aux yeux de braise mais dont la beauté fut aussitôt éclipsée par la personne qui fermait le cortège. Teint laiteux. Magnifiques cheveux roux coiffés en chignon. Grands yeux gris-vert. C’était l’inconnue de l’aéroport. Son regard s’anima dès qu’elle aperçut Hubert.

Joseph fit les présentations.

— Arthur Lokman, du Globe. Marianne Dorr de L’Express, Carole Dorival du Monde. Hubert Chelsea du British Muséum.

Souriante, Carole se pencha vers H.B.B.

— Je passe l’éponge sur Jeanne d’Arc.

Il lui dédia un sourire éblouissant.

— Ces vieilles rancunes devraient en effet être enterrées.

La brune Marianne cligna des paupières.

— Vous vous connaissez ?

— M. Chelsea et moi, nous nous sommes rencontrés hier à l’aéroport.

Marianne s’installa d’autorité à côté d’Hubert.

— Des connaissances si récentes et déjà si complices, railla-t-elle.

*
* *

— Et là, vous passez du demi-feu à pleines lumières, cria l’illusionniste à l’adresse de la régie.

Il venait de rassembler les deux parties d’une caisse laquée en rouge vermillon qu’il avait au préalablement sciée à l’aide d’une tronçonneuse. Inge sortit indemne du double fond et salua avec grâce le demi-cercle des chaises vides.

— C’est bon, fit la voix du régisseur dans le haut-parleur. Au suivant !

Une danseuse orientale fit son entrée sur les planches, tandis que les projecteurs prenaient une nuance rosée.

L’habilleuse jeta un peignoir sur les épaules nues d’Inge. Celle-ci portait un body lamé or qui mettait en valeur les courbes de son corps et ses jambes interminables. La jeune femme alluma une cigarette et aspira goulûment la fumée.

— Pas de nouvelles de Monica ? demanda-t-elle.

— Non. Tu as juste eu un coup de fil d’un certain Hubert Chelsea.

— Connais pas.

— Il a dit que c’était personnel et que ça t’intéresserait.

— Je ne vois pas…

— Voilà deux numéros où tu peux le joindre. Le premier, c’est son hôtel, le second, le Kempinski où il dîne ce soir. Du beau monde, dis donc. Si ça se trouve, tu vas décrocher un contrat mirobolant.

Inge glissa le morceau de papier froissé dans la poche de son peignoir. Qui était cet homme ? Elle décida d’essayer de le joindre immédiatement après son numéro de claquettes.

— Et il y a un type pour toi là-bas, continua l’habilleuse avec un air entendu.

La salle était plongée dans une semi-obscurité. En plissant les paupières, Inge aperçut la silhouette massive juchée sur un tabouret du bar. Elle s’approcha, la gorge serrée.

— Bruno ? Qu’est-ce que vous faites là ?

Elle n’avait jamais porté dans son cœur ce bellâtre dont Monica semblait s’être entichée, alors que Karl… Bon, mieux valait ne plus y penser.

— Elle est morte, dit-il, les yeux humides. Monica a été assassinée.

— Oh ! mon Dieu…

— Je n’y suis pour rien. Mais Koffka, vous connaissez le vieux grincheux d’en face, a témoigné contre moi et je suis le suspect n° 1.

Inge jeta sa cigarette et l’écrasa de sa sandale dorée. Elle était livide. Un flot de larmes mouilla ses beaux yeux bleu pâle.

— Oh ! mon Dieu, répéta-t-elle d’une voix cassée.

— Mademoiselle Martens, essayez de comprendre. Le crime a eu lieu dans la matinée, et je n’ai pas d’alibi.

— Que voulez-vous que ça me… (Elle s’interrompit, les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes.) Ne comptez pas sur moi, mon vieux. Je ne me suis jamais mêlée de vos sales affaires.

— Vous non, mais Karl…

Il la sentit très tendue, très attentive.

— Karl est en tournée, déclara-t-elle bravement.

— Écoutez, Inge…

— Allez-vous-en. Je ne dirai rien à la police, ce n’est pas dans mes habitudes. Mais je ne peux pas vous aider.

Il prit un air matois.

— En m’aidant, vous aidez Karl.

La jeune femme alluma une deuxième cigarette d’une main ferme. Seule une longue habitude de la scène l’avait empêchée de défaillir. Ce minable jouait sur du velours. Il avait dû entendre son message sur le répondeur de Monica et maintenant il prêchait le faux pour savoir le vrai.

Elle inhala profondément la fumée, puis exhala un minuscule nuage bleuté.

— Karl n’a pas besoin d’aide, dit-elle calmement. Veuillez m’excusez, je dois changer de costume.

Elle pivota sur ses talons aiguilles.

— Vous le regretterez, lança Bruno à mi-voix.

Inge continua d’avancer d’un pas uni, réprimant une folle envie de prendre ses jambes à son cou. L’habilleuse l’attendait dans sa loge.

— Ta robe est prête, annonça-t-elle.

— Merci, mais je ne me sens pas très bien. Demande au régisseur de me remplacer par une doublure-lumière. Je connais mes emplacements.

L’autre haussa les épaules et sortit en traînant les pieds. Inge extirpa de sa poche le papier avec les deux numéros de téléphone. Le nom lui était totalement inconnu. Était-ce un ami de Monica ? Celle-ci ne l’avait jamais mentionné. Et si c’était un piège ? Cependant, la visite de Bruno Palp lui procurait un sentiment d’insécurité. Qu’est-ce qui prouvait qu’il n’était pas l’assassin de Monica ?

Ses nerfs lâchèrent soudain ; elle porta les mains à son visage et éclata en sanglots. La porte se rouvrit sur l’habilleuse.

— C’est bon, tu peux partir… Holà, mon chou, que se passe-t-il ?

Inge renifla.

— Rien. Aide-moi à m’habiller. Est-ce que ce… cet ami qui est venu me voir est encore là ?

— Non, mais il a dit qu’il passerait chez toi.

Une vague de panique déferla sur Inge.

Tout cela lui paraissait absurde. « Pauvre Karl », songea-t-elle en-versant de nouvelles larmes.

Inge avait toujours senti les choses. C’était un don de famille. Par exemple, elle avait su que Karl était en difficulté avant de recevoir sa lettre. Et depuis plus de deux jours, elle n’avait cessé de s’inquiéter pour Monica.

Karl était peut-être plus doué qu’elle, mais Inge possédait également ce don de double vue. Un sixième sens, disait-elle. Et en ce moment, son sixième sens lui dictait impérativement de se protéger. Elle saisit un tube de gélules sur sa coiffeuse et en avala plusieurs d’un coup en les faisant passer avec un fond de whisky dans un verre sale.

Après quoi, elle se redressa avec un regain d’énergie.

— Appelez-moi un taxi, cria-t-elle à la cantonade.

*
* *

— … naturellement. Une exposition de la jeune peinture allemande au Centre Pompidou sera saluée par les médias comme un important événement culturel…

Sa tirade terminée, le grand dadais se tourna avec condescendance vers Hubert.

— Ma devise est qu’il y a un art pour tout, décréta-t-il d’un ton pénétré. L’art de marcher, l’art de respirer…

— Tout à fait d’accord, monsieur Lokman. Et pour reprendre Paul Valéry, votre illustre compatriote, il y a même l’art de se taire, répliqua H.B.B.

La mine du grand dadais s’allongea tandis que les deux femmes gloussaient.

— Oh, mais vous êtes caustique ! s’exclama Carole qui ne cachait pas son admiration. Oscar Wilde prétendait que l’art commence où s’arrête la critique.

— Et que quand les critiques le désapprouvent, l’artiste est enfin en accord avec lui-même, compléta Hubert.

— Oh, Hube, soupira-t-elle, c’est tellement vrai !

Le maître d’hôtel s’approcha. Un soupçon de désapprobation jouait dans son regard.

— Monsieur Chelsea, on vous demande.

Discrètement, il indiqua une grande fille blond platine accoudée au bar. Elle portait une robe moulante en viscose ponceau sous un manteau de fourrure synthétique, des bas noirs et des talons hauts. Elle avait un visage de mannequin de vitrine beaucoup trop maquillé et tenait entre ses longs doigts une cigarette dont la cendre menaçait de tomber.

— Sans doute une de vos découvertes, cher ami, dit Walter. Comptez-vous nous rejoindre à la galerie ?

— Je ferai tout mon possible.

Hubert salua ses compagnons de table avant de s’éloigner sous le regard navré de Carole. Secrètement ravie de la déconvenue de son amie, Marianne se pencha à son oreille :

— Quel est le crétin qui a prétendu que les hommes préfèrent l’élégance à la vulgarité ?

 

Visiblement, la fille mourait de peur. Hubert l’avait immédiatement deviné à la façon dont elle essayait de contrôler le tremblement de ses mains. Bien sûr, elle s’était postée juste à côté de l’homme de Peter Scheele.

— Vous m’avez demandé, mademoiselle ?

Il vit ses yeux affolés rendus immenses par de faux cils.

— Ah ! monsieur Chelsea ? Je… j’ai reçu votre message et…

Hubert la prit familièrement par le coude de sorte à l’attirer loin du policier en civil.

— Vous avez bien fait de venir, dit-il d’un ton encourageant. Allons au salon où nous pourrons parler calmement devant un drink. Champagne ? Cognac ?

— Champagne.

Hubert passa la commande au garçon, puis quitta le restaurant en compagnie de la jeune femme. À son grand soulagement, son ange gardien ne bougea pas.

Le grand salon baignait dans une pénombre agréablement dosée, accentuée par les tentures bordeaux et les larges fauteuils moelleux de cuir sombre. Un pianiste égrenait en sourdine Lili Marlene.

Hubert attendit que les consommations soient servies. Assise face à lui, la fille alluma une autre cigarette. Elle devait être très jeune, se dit-il, en dépit de ses longs cheveux décolorés, son maquillage bon marché et ses vêtements provocants qui la vieillissaient. Au bout d’un moment, elle bredouilla, le nez dans sa flûte de champagne :

— Comment avez-vous eu mon téléphone au cabaret ?

Il décida de jouer cartes sur table :

— Sur une cassette chez Mlle Bauer.

Inge avala de travers et se mit à tousser.

Puis brusquement elle bondit de son siège comme pour s’enfuir. Hubert lui attrapa le bras, la forçant à se rasseoir.

— Je suis un ami, n’ayez pas peur.

— Prouvez-le, murmura-t-elle sur ses gardes. Prouvez que ce n’est pas cette ordure de Bruno qui vous envoie.

— Je ne connais pas Bruno. Enfin, pas personnellement. J’étais par hasard à Parkstrasse au moment où le crime a été découvert. J’avais rendez-vous avec Mlle Bauer et malheureusement je suis arrivé trop tard.

— Vous êtes policier ?

— Non.

— Vous avez des relations dans la police ?

Hubert posa sur la table basse son verre de bourbon.

— Karl a des ennuis avec la police ? demanda-t-il très doucement, prudemment.

Il vit dans les grands yeux bleus qu’il ne s’était pas trompé. Inge le dévisageait, méfiante.

— Comment le savez-vous ?

— Pourquoi ne pas me raconter ce qui ne va pas, Inge ?

Elle avala la moitié de sa flûte et se lança :

— Karl est emprisonné en France. À Fresnes. Il a été arrêté pour trafic de drogue alors qu’il n’a jamais été dealer, mais bon ! Je crois qu’on a voulu l’empêcher de regagner l’Allemagne. De temps en temps il sniffait pour se doper. Il revenait d’Amérique latine avec sa bande… Il est saxo dans un groupe rap… Il a été arrêté à Roissy par les douaniers. Il y avait douze kilos de coke dans ses bagages, et ça, ce n’est pas possible.

— Pourquoi ?

— Je connais mon frère. Il n’est pas trafiquant. Et il n’a jamais eu suffisamment d’argent pour se payer autant de blanche.

— Mais Monica, elle, était assez riche. Et qui avait intérêt à ce que Karl aille en prison ?

— Je ne sais pas… Pourquoi pas Bruno ? Dites, je peux avoir encore un peu de champagne ? Ce truc me remonte le moral.

H.B.B. fit signe au garçon qui apporta immédiatement une nouvelle flûte à la jeune femme. Celle-ci en vida le tiers d’une traite.

— Qu’est-ce que je disais ?

« Cocaïne ? Amphétamines ? » se demanda Hubert.

— Nous parlions de Monica Bauer.

— Ah oui. Le grand amour de Karl. Je n’ai jamais compris ce qu’elle trouvait à Bruno. Notez, elle s’était déjà séparée d’avec Karl. Mais vous ne me sortirez pas de l’idée qu’il y avait quelque chose de louche là-dessous.

— Quoi, par exemple ?

— Elle n’était pas heureuse, déclara-t-elle solennellement. Elle n’aimait pas Bruno. Elle n’a jamais aimé que Karl.

— Alors tout s’explique.

De nouveau, il la sentit réticente.

— Qu’est-ce qui s’explique ?

— Que vous l’ayez appelée quand vous avez appris l’arrestation de votre frère. Sans doute pouvait-elle faire quelque chose pour lui…

Inge haussa les épaules.

— Elle connaissait des tas de gens importants. Mon Dieu, Karl n’aurait jamais dû quitter le cabaret.

— Il travaillait avec vous ?

— Oui. Il avait mis au point un numéro de médium. Il arrivait à deviner les pensées des spectateurs, leur date de naissance et même le numéro de leur montre. Puis il a voulu s’en aller, et voilà.

— Inge, pouvez-vous me fournir une liste des amis de Mlle Bauer ?

— Stop !

— Plaît-il ?

Elle montra sa flûte vide et une fois de plus Hubert appela le garçon qui la remplaça. Sous l’effet des gélules et de l’alcool, les craintes de la jeune femme avaient cédé le pas à un sentiment d’euphorie.

— Je ne dirai rien. Pas un nom, pas une adresse, avant d’avoir la preuve que Karl bénéficiera d’un non-lieu, déclara-t-elle avec assurance. Il est innocent. Il n’a pas cessé de le proclamer.

— La législation française est sévère en matière de trafic de drogue.

— Eh bien, si vous ne voulez rien faire…

Il était inutile d’essayer de lui faire entendre raison. Hubert pensa à Jo Forestier, son contact à Paris.

— Je verrai. Où puis-je vous joindre en dehors de votre lieu de travail ?

Elle fouilla dans un informe fourre-tout en tapisserie, en extirpa une carte de visite un peu jaunie.

— C’est mon numéro personnel.

Il lut Inge Martens, danseuse, écrit en caractère gras, suivi d’un numéro qu’il mémorisa, mais il empocha tout le même le carré de carton.

— Monica prétendait détenir une importante information, jeta-t-il négligemment. Avez-vous une idée de ce dont il pourrait s’agir ?

Elle se renversa sur son fauteuil. Sa robe remonta sur ses cuisses fuselées gainées de nylon noir.

— Ça se pourrait. Rendez-moi Karl d’abord.

H.B.B. hocha la tête. Son ange gardien devait s’impatienter. Il était 22 heures déjà. S’il voulait que son personnage d’amateur d’art reste crédible, il devait se rendre à la galerie de Walter. Il se redressa avec une grâce féline.

— J’ai un rendez-vous d’affaires. Voulez-vous que je vous fasse appeler un taxi ?

Elle le regarda un instant. Une expression effrontée avait remplacé sa peur.

— Non. Mais payez-moi encore un champ’.

Il lui prit sa main et la porta à ses lèvres.

— Je vous envoie le serveur. À bientôt, mademoiselle Martens.

Elle eut un sourire qui la rajeunit.

— À bientôt, Hubert. J’attends de vos nouvelles. Dépêchez-vous si vous tenez à l’information.

Elle bluffait certainement. H.B.B. pesta intérieurement mais Inge Martens était sa seule piste.

*
* *

Lokman et Marianne Dorr bavardaient avec une demi-douzaine de jeunes chevelus dont Walter traduisait les propos. Carole Dorival était restée à l’écart. Elle feignait d’admirer une toile figurant une silhouette basculée striée de lignes noires.

La journaliste ne s’expliquait pas sa mauvaise humeur. Ou plutôt si ! Mais elle avait beau se morigéner, sa colère ne s’apaisait pas. Elle se promit d’en parler à son psychanalyste. Son narcissisme en avait pris un coup.

Bien sûr, depuis que Guy Arnaud l’avait si odieusement trompée, Carole s’était juré de ne plus jamais faire confiance à un homme. Et elle avait eu raison. La preuve : ce Casanova anglais qui lui avait préféré cette poupée peinturlurée.

En passant devant le grand salon du Kempinski après le repas, elle n’avait pu s’empêcher d’y jeter un regard. Elle avait aperçu Hubert dans la pénombre dorée, penché vers sa blonde conquête. Celle-ci, lui avait-il semblé, souriait d’aise, sans doute à quelque boniment qu’il lui avait débité.

L’orgueilleuse Carole en avait verdi de jalousie et avait vite détourné la tête afin d’échapper au regard inquisiteur de Marianne. Maintenant, elle pestait contre la gent masculine. Pourquoi fallait-il toujours se battre pour retenir l’attention d’un homme ? Carole était peut-être restée en bons termes avec Guy, au terme d’une longue idylle qui s’était muée par la force de choses en amitié, mais elle ne devait rien au dénommé Hubert Chelsea. Rien du tout.

Elle le vit soudain sur le trottoir à travers la vitrine illuminée de la galerie. Ainsi, il avait laissé tomber la blonde. À moins qu’il ne lui ait fixé rendez-vous plus tard. C’était bien le genre de fille que l’on ne montre pas en public. Mortifiée, Carole décida de le battre froid.
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Guy Arnaud gara sa BMW gris acier devant les longs bâtiments de la prison de Fresnes. Aussitôt un gardien en uniforme sortit d’une guérite et vint à sa rencontre.

— Je suis le psychiatre que le directeur a appelé cet après-midi pour examiner un de vos pensionnaires. Je sais qu’il est un peu tard, mais j’ai dû finir mes consultations.

Le gardien vérifia dans le registre où l’on notait les visites, hocha la tête et appuya sur le levier qui commandait l’ouverture du portail en fer.

La BMW remonta l’allée jusqu’au bâtiment central.

Le docteur Arnaud avait étudié le cas de Karl Martens entre 19 et 20 heures. Ce n’était pas le pire de tous ceux qu’il avait eus à traiter. Cependant, il se démarquait des psychoses ordinaires en ce que Karl, qui se croyait médium, avait réussi à en convaincre son entourage.

Naturellement ses geôliers avaient commencé par le croire fou. Après quoi, ils avaient dû se rendre à l’évidence : le prisonnier lisait bel et bien dans leurs pensées.

Au début, il avait commencé par deviner le menu du jour, ce qui en soi ne constituait pas vraiment un exploit. Au bout de quelques jours, il s’était mis à répondre à ses gardiens alors que ceux-ci ne lui avaient pas adressé la parole. Et c’était d’autant plus bizarre qu’ils pensaient en français, une langue que le jeune homme connaissait mal.

Enfin, le psychiatre avait dû prendre en considération que son futur patient était un drogué. D’après son compagnon de cellule, un petit truand originaire de Marseille – depuis, Karl Martens avait été isolé –, il aurait « mangé trop de champignons hallucinogènes au Mexique » ; c’était marqué mot pour mot dans le rapport du médecin de prison.

Guy arrêta le moteur de sa voiture et sortit dans la fine pluie tenace abrité sous son parapluie noir. En gravissant les marches de pierre grise, il ne put s’empêcher de songer à Carole Dorival.

Habitué à analyser immédiatement ses associations d’idées, le médecin en conclut que cela était dû au fait que la journaliste se trouvait actuellement à Berlin, la ville natale de Karl, justement.

 

Le jeune prisonnier avait été conduit dans le bureau du directeur. Une petite pièce triste, incolore, avec une étroite fenêtre garnie de barreaux.

Il avait passé une nuit exécrable, ainsi qu’en témoignaient les larges cernes bistre sous ses yeux. À présent, à demi assommé par les calmants, il attendait, affalé dans un vieux fauteuil en cuir d’un rouge passé. Il savait qu’il allait passer des tests psychologiques mais ce qui le préoccupait le plus n’avait rien à voir avec le nom dont on allait baptiser sa maladie. Le plus important, c’était de persuader le psychiatre que ses visions ne tarderaient pas à se réaliser.

On venait, il le sentait. La porte s’ouvrit en effet sur le directeur de la prison, un homme d’une soixantaine d’années au visage émacié.

— Karl, le docteur Arnaud est là, annonça-t-il. (Puis se tournant vers le nouvel arrivant :) Il y a un signal d’alarme sous mon bureau. Vous pouvez l’utiliser au moindre problème.

— Merci, monsieur le directeur, répondit Guy. Je suis sûr que tout se passera bien.

Il mentait, bien sûr, Karl le savait.

— Vous ne le pensez pas, n’est-ce pas ? Vous cherchez seulement à me rassurer, dit-il en allemand.

Il savait aussi que Guy parlait cette langue.

— Je ne pense encore rien, monsieur Martens, répliqua celui-ci en prenant place derrière le bureau. Je suis là pour vous écouter. Racontez-moi votre histoire.

Le prisonnier passa ses longs doigts fins dans ses cheveux blonds. Ses prunelles s’animaient d’un secret espoir.

— Docteur, je suis innocent. Il faut me croire, gémit-il. C’est très important. Il n’y a que vous qui puissiez m’aider. Je ne suis pas un trafiquant, bien que je me drogue à l’occasion. Et je ne sais pas qui a mis les sachets de cocaïne dans ma valise. En revanche je sais pourquoi…

— Pourquoi ?

— Pour m’empêcher de regagner Berlin. Je savais que Monica était en danger et je voulais la protéger… Elle doit être morte, maintenant…

Il acheva sa phrase avec du désespoir dans la voix.

— Qui est Monica ? demanda Guy.

— La femme que j’aime. Même si nous n’étions plus ensemble, je n’ai pas cessé de l’aimer. Et elle non plus, j’en suis convaincu. Alors, quand j’ai su qu’elle était en danger, je suis revenu du Mexique. Et au moment où j’ai débarqué à Roissy pour changer d’avion, la police m’a interpellé. Ah ! ils ont bien fait les choses.

— Qui, ils ?

— Ceux qui lui voulaient du mal.

— Comment avez-vous su qu’elle était en danger ? questionna Guy très calmement.

Le regard de Karl devint incandescent.

— Je l’ai lu dans l’esprit de quelqu’un, affirma-t-il après un temps.

— L’esprit de qui ?

— Je ne le connais pas… Vous ne me croyez pas et je ne vous en blâme pas. Ça peut paraître incroyable mais c’est vrai. Parfois je sais ce qui arrivera et ça ne rate jamais.

— Dans le rapport médical il est stipulé que vous faisiez un numéro de médium dans un cabaret. En quoi cela consistait-il ?

Karl se mit debout, les yeux exorbités.

— Appelez votre amie, gronda-t-il. Appelez-la.

— Monsieur Martens…

— Celle qui est en ce moment à Berlin. Elle vous confirmera que Monica est morte. Les journaux ont dû en parler. Je vous en supplie… Et le pire est devant nous, docteur, le pire est devant nous.

Sous l’effet d’une sorte de transe, il se rassit, le regard fixe. Guy passa le revers de sa main sur son front. La pièce était surchauffée et une fine pellicule de sueur brillait sur son front. Comment ce jeune drogué qui, visiblement, souffrait de graves troubles psychiques avait-il deviné qu’une amie de Guy… Le psychiatre fit un gros effort pour se ressaisir. Il venait lui-même de penser à Carole. Il savait par expérience que certains psychotiques développaient de réels dons de télépathie. De toute évidence, Karl Martens avait eu une bouffée délirante.

— Monsieur Martens, murmura-t-il, je vais vous prescrire des médicaments qui vous aideront à vous reposer.

Karl secoua la tête.

— Il ne reste plus que huit jours, marmonna-t-il. Et il n’y à plus que vous qui puissiez faire quelque chose. Huit jours…

Guy avala péniblement sa salive. Sa formation scientifique lui dictait une attitude calme et ferme. Sortir Karl de sa crise par des cachets, puis essayer de l’aider avec une psychothérapie.

Cependant, le regard, la voix, le visage pathétique du jeune Allemand le laissaient perplexe. Peut-être Guy se trouvait-il devant un cas qui resterait célèbre dans les annales de la psychiatrie.

— Je verrai ce que je peux faire, déclara-t-il.

Aussitôt, les yeux de Karl, d’un bleu si pâle qu’ils en étaient presque transparents, s’illuminèrent.

— Monica Bauer, chuchota-t-il. Demandez-le à votre amie. Et dans huit jours, Mikhaïl Sergeevitch…

— Monsieur Martens !

— Ma sœur Inge ! Contactez ma sœur Inge au Berliner Cabaret.

Sur ces mots ; Karl s’affaissa, épuisé. Guy Arnaud écrasa le bouton de l’interphone. Deux gardiens entrèrent dans le bureau et regardèrent le jeune prisonnier endormi.

Guy leur tendit la prescription.

— Trente gouttes, trois fois par jour, expliqua-t-il. Je reviendrai… (il se rappela soudain le cri d’alarme de Karl)… dans deux, trois jours, acheva-t-il.

En sortant de Fresnes, Guy Arnaud n’avait encore pris aucune décision.

*
* *

La limousine noire qui se rangea silencieusement le long du trottoir, face à la Galerie Joseph Walter évoquait un corbillard. Ses vitres fumées remontées dissimulaient ses occupants des regards indiscrets.

Installé au volant, Boris Kiriline éteignit ses phares. À l’intérieur de la galerie, les spots déversaient un flot de lumière sur un groupe de gens en contemplation devant les œuvres accrochées aux murs.

— C’est lui, dit Kiriline. Le grand blond en bleu marine, à côté de la belle rousse.

Calé dans la banquette arrière, Anton Samoïlenko hocha sa crinière poivre et sel. Il lui avait fallu des mois et des mois pour mettre au point son plan. Ce n’était pas cet Anglais qui lui glisserait des bâtons dans les roues.

— Il était chez Monica Bauer, en es-tu sûr ?

Kiriline tira sur sa Camel qui rougeoya.

— Oui. Je m’étais caché dans le débarras, sous l’escalier, après avoir éliminé Monica. Ce type est arrivé avec le galeriste. Pendant ce temps, le voisin qui avait appelé la police hurlait que Bruno était l’assassin.

— Il faut lui trouver un alibi.

Boris secoua la cendre de sa cigarette.

— Ce sera fait. Mais je suis sûr que ce type blond est l’agent de la C.I.A. que Monica avait essayé de contacter.

Anton se frotta le menton, songeur.

— Peut-être, mais l’abattre attirerait l’attention de la police, sans parler des services secrets. Du reste, il n’a rien pu apprendre.

— Pas sûr…

Anton se pencha en avant. À travers le rétroviseur, son regard magnétique accrocha celui de Kiriline.

— Exprime-toi, camarade, railla-t-il. La liberté d’expression est à la mode, même au K.G.B. Qu’est-ce qui te tracasse ?

— Inge Martens est allé le voir aujourd’hui au Kempinski.

— Inge…

— La sœur de Karl Martens, oui.

Un silence aussi pesant qu’une chape de plomb s’abattit dans l’habitacle de la limousine. De sa place, Anton Samoïlenko scruta le dénommé Hubert Chelsea.

— Hmmm, trop british pour être honnête… Qu’a-t-elle pu lui raconter, cette pauvre petite oie de Inge ?

Boris pinça les lèvres.

— À mon avis, pas grand-chose. Elle se fait un sang d’encre pour son frère chéri… Mais comment a-t-elle pu joindre Chelsea ? Voilà ce qui m’ennuie.

— Sans doute Monica lui en avait-elle parlé, offrit Anton.

— En ce cas, pourquoi ne l’aurait-elle pas mise aussi au courant de l’information qu’elle détenait ?

Anton Samoïlenko eut une moue méprisante.

— Tu y as cru, toi, à cette histoire d’information ? Ceux qui sont au courant peuvent être comptés sur les doigts d’une main. Le docteur von Koren, toi et moi…

— Et bientôt Eric Julich, de la brigade spéciale de protection des personnalités.

— Soit. Que crains-tu au juste ?

Boris écrasa son mégot dans le cendrier de la voiture.

— Je n’en sais rien…

Par le truchement du rétroviseur, ses yeux furent à nouveau accrochés par ceux de Samoïlenko. Une fois de plus, Kiriline baissa les paupières, impressionné par la force de ce regard. Anton Samoïlenko était à la tête de la direction générale du K.G.B. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au teint mat et aux yeux d’un noir liquide. Il avait débuté au bas de l’échelle et s’était peu à peu hissé au plus haut poste du Département des Opérations spéciales. C’est là qu’il avait fait la connaissance de Boris. Celui-ci avait été facilement gagné à la nouvelle cause : Samoïlenko croyait que le diable avait pris le pouvoir en Union soviétique. Il pensait même que le nouveau chef de l’État n’était autre qu’un émissaire de la C.I.A. C’était la raison pour laquelle l’immense empire craquait de partout.

Il n’y avait qu’une méthode pour empêcher le diable de poursuivre son œuvre destructrice. Le terrasser comme saint Georges avait terrassé le dragon. Anton utilisait volontiers ce genre de formule biblique qu’il trouvait frappante à cause de son aspect imagé.

— Boris, tu as l’air de croire à cette histoire créée de toutes pièces par Monica Bauer, dit Anton lentement. Savait-elle vraiment quelque chose ? Dans ce cas, te serais-tu montré trop bavard avec elle ? Je connais ton penchant pour cette femme.

Kiriline eut un léger sursaut.

— Je ne lui ai jamais rien dit, je te le jure. Je ne l’avais pas vue depuis des années.

— Alors d’où te vient cette crainte ?

Samoïlenko ne se contentait jamais de réponses vagues. Il savait harceler quelqu’un jusqu’à ce qu’il obtienne satisfaction. Boris, qui le savait, joua la franchise :

— Karl Martens est médium. Un télépathe hors pair.

Samoïlenko regarda de nouveau en direction de la galerie illuminée.

— Et tu as peur qu’il ait capté par transmission de pensée ce que nous projetons ?

— C’est à peu près ça. Naturellement personne ne le croira, mais…

— Mais nous ne pouvons pas prendre le risque, acheva lentement Samoïlenko.

Il marqua une pause et réfléchit. Il fallait faire place nette sans plus tarder.

— Il faut éliminer tous ceux qui, de près ou de loin, ont approché Monica Bauer, dit-il. Le peintre Koffka, Bruno Palp…

— Il ne sait rien, il travaille pour nous, rappela Boris. C’est pour nous qu’il fréquentait Monica.

— Désolé, camarade, je ne peux pas me permettre de le laisser courir. Quant à Hubert Chelsea…

— Il est déjà filé par la police allemande.

— Oui, mais les accidents sont imprévisibles. Et quant à la petite Inge… Non, après tout elle pourrait nous être utile.

— Tu sais bien à quelle condition…

— Oui. Elle réclame, Karl Martens, son frère. Fais marcher tes méninges, mon vieux. Un proverbe géorgien dit « les promesses rendent les enfants joyeux », le connais-tu ?

— Oui, depuis une seconde.

Samoïlenko éclata de rire. L’humour de Boris Kiriline lui plaisait.

— As-tu eu des nouvelles de von Koren ? demanda-t-il.

— Il est en train de conditionner Julich. Celui-ci est bien encadré pour le moment, il n’y a aucun souci à se faire. Je lui ai envoyé Marthe, un de nos meilleurs agents, et je crois que notre malade est un peu amoureux d’elle.

— Oui, mais acceptera-t-il de faire le travail ?

— Franz von Koren est formel. C’est une question de prix.

— Alors faisons-lui confiance, dit Anton.

Dans sa bouche le mot « confiance » sonnait bizarrement, songea Boris. Le chef du Département Opérations spéciales du K.G.B. balança le menton en direction de la galerie.

— Revenons à nos moutons. La rouquine, qui est-ce ?

— Une critique d’art française, dit Boris. Elle écrit dans Le Monde. Je me suis procuré une copie de sa fiche par le service d’immigration.

— Belle femme, fit Anton d’un ton rêveur.

Boris fronça les sourcils. Son patron n’était pas sensible à la beauté féminine, ni à aucune sorte de beauté. C’était un ascète qui ne sacrifiait à aucun plaisir des sens.

— Faut-il que je la fasse surveiller ?

Samoïlenko eut un sourire.

— Si tu veux. Le prétendu Anglais semble tenir à elle, c’est bon à savoir. Tu connais mes théories, Boris. On élabore un plan parfait et il suffit d’un grain de sable pour que tout s’écroule. Je n’aime pas ce qui se passe dans cette fichue galerie.

— En effet, il faudra y mettre bon ordre.

— Sans alerter les autorités.

Anton Samoïlenko se tut, absorbé par son projet. Un projet aussi grandiose par sa simplicité que l’avait été le complot conçu par Cassius contre César. Samoïlenko ne permettrait à rien ni à personne de s’interposer entre lui et le destin.

— Contente-toi de surveiller ces étrangers, murmura-t-il. Je te rappellerai demain matin.

Avant que Kiriline puisse répondre, il poussa la portière et sortit de voiture. Une seconde plus tard, il avait disparu dans la nuit.

*
* *

Hubert sourit à Carole qui lui tendait une coupe de champagne. La soirée organisée par Walter touchait à sa fin. La plupart des artistes avaient pris congé. Il ne restait dans la galerie que le maître des lieux, Lokman, Marianne Dorr qui, visiblement, avait jeté son dévolu sur un grand jeune homme blond. Et, bien sûr, Carole et lui-même.

La journaliste parisienne avait commencé par bouder, mais très vite elle avait de nouveau paru subjuguée par Hubert.

En d’autres circonstances, celui-ci en aurait été ravi, mais en l’occurrence, l’admiration que Carole lui témoignait si ouvertement lui était gênante. Il avait évidemment envie de la prendre dans ses bras et de lui murmurer des mots d’amour, mais sa mission le lui interdisait. Il était hors de question d’entraîner cette jolie femme dans une aventure dont lui-même ignorait les tenants et les aboutissants.

— Hube, voulez-vous prendre un dernier verre avec moi dans une brasserie ?

Il fallait refuser absolument, mais sous quel prétexte ? Son attention fut détournée alors par une limousine noire garée près du trottoir d’en face. Un homme massif et trapu en sortait et, après avoir jeté un coup d’œil dans la direction d’Hubert, disparut dans la nuit. Grâce à l’enseigne lumineuse d’une boutique de mode, H.B.B. entrevit l’homme assis au volant du luxueux véhicule. Il se demanda un instant s’il ne s’agissait pas de policiers, mais un peu plus loin, sous un réverbère, il repéra la silhouette désormais familière de son ange gardien.

— Hube, à quoi pensez-vous ? Ou, plutôt, à qui ?

Il sourit à la jeune femme.

— Rien qu’à vous, trésor. Et je serais le plus heureux des hommes de pouvoir vous offrir une coupe de champagne dans un endroit agréable.

Elle éclata de rire.

— Hubert, méfiez-vous de l’infaillible intuition féminine. Quelque chose vous préoccupe, je le vois bien.

— Seulement vous, ma chère.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Je ne demande pas mieux que de vous croire… Oh, Hube, ne me prenez pas pour une femme facile, au contraire. Mon fiancé m’a quittée il y a six mois et…

— Quel imbécile !

Elle sourit.

— Guy est un jeune psychiatre brillant.

— Doublé d’un grand névrosé. Disons plus simplement qu’il ne vous méritait pas.

— En définitive, nous n’étions pas faits pour vivre ensemble. Mais nous sommes restés en bons termes.

— Le mot est triste, remarqua H.B.B., le regard fixé sur la limousine noire qui n’avait pas bougé.

— Oui, admit-elle, surtout quand on vous préfère quelqu’un d’autre. Toujours est-il que depuis je ne fais plus confiance aux hommes… Sauf peut-être à vous, Hubert. C’est étrange mais c’est ainsi.

Il lui prit la main et lui effleura le poignet d’un baiser.

— Je vous remercie de votre franchise, Carole. Vous n’êtes pas une coquette, et il est rare qu’une belle femme soit aussi directe que vous. Venez, je vous accompagne.

Hubert appela un taxi par téléphone, puis ils prirent congé de Walter et des compagnons de la journaliste. Peu après une Ford fraise écrasée vint s’immobiliser devant l’entrée de la galerie. Hubert ouvrit la portière pour permettre à sa compagne de s’y installer, après quoi il fit le tour de la voiture et prit place de l’autre côté de la banquette.

— Nollendorfplatz, dit-il à l’adresse du chauffeur.

— Où m’emmenez-vous, Hubert ?

— Dans un haut lieu du vieux Berlin. Un bistrot plein d’ambiance installé dans une ancienne station de métro.

Il se sentait coupable d’utiliser ainsi la jeune femme. La Ford démarra, tandis que l’homme qui filait H.B.B. se précipitait sur un taxi en maraude.

Le chauffeur tourna sur sa droite, laissant derrière lui les lumières du Kurfürstendamm. Au bout d’un moment, en plus de ceux du taxi qui les Suivait deux autres phares se matérialisèrent dans le rétroviseur. Hubert ne broncha pas.

Il était inutile de se retourner pour s’assurer qu’il s’agissait bien de la limousine noire. En homme bien élevé, il réprima un juron.
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Franz von Koren s’effaça pour laisser passer son visiteur de marque. Le praticien, ancien haut fonctionnaire de la R.D.A. avait, lors de la réunification, préféré ses anciens maîtres de Moscou.

Anton Samoïlenko lui faisait une confiance absolue. Ayant pris place sur le confortable siège face au mur tapissé d’écrans, Anton jeta un coup d’œil sur l’image qui, pour l’instant, montrait une pièce meublée de trois fauteuils en chrome et d’une table basse encombrée de magazines : la salle d’attente du docteur von Koren.

— Eh bien, cher ami, où en sommes-nous ?

Franz chaussa ses lunettes cerclées d’or ; ses yeux incolores se fixèrent avec une sorte d’adoration sans mélange sur son chef.

— Les examens ont confirmé le premier diagnostic. Eric Julich n’en a plus pour longtemps. Il ne le sait pas encore mais il s’en doute. Marthe, notre collaboratrice chargée de le surveiller, m’a rapporté qu’il est très déprimé et parle sans cesse de sa fille.

— Oui, mais de là à accepter notre proposition…

— C’est pour lui un moment psychologique extrêmement dur. Quoi de plus normal, se sachant condamné, que de songer à l’avenir de son unique enfant ? Lui-même ne gagne pas suffisamment pour lui laisser autre chose que des miettes. La mère du malade qui a la garde de la fillette, touche une petite pension de l’État. Son mari a été tué d’une balle dans l’exercice de son métier de policier… Ah ! le voilà !

Un grand jeune homme venait d’apparaître sur l’écran.

— C’est lui, reprit Franz.

— Combien comptez-vous lui proposer ?

— Un bon petit magot qui mettrait sa fille à l’abri du besoin. 300.000 marks, par exemple… En trois fois : un acompte tout de suite, un deuxième en cours de traitement et le dernier le jour même de l’attentat.

— Comment justifiera-t-il d’une telle somme ?

— Il pourrait être rétribué par l’institut médical où il servirait de cobaye en hématologie.

— C’est ce que vous appelez « en cours de traitement » ?

— Exactement. Et de toute façon personne n’ira poser des questions à Eric Julich après.

Samoïlenko hocha lentement la tête, le regard rivé à l’écran. Le jeune homme s’était assis. Il restait immobile, un peu voûté, avec une remarquable absence d’expression sur le visage. Il devait être sérieusement déprimé, songea Anton.

— D’où le troisième versement le jour « J » ? demanda-t-il.

Les prunelles incolores de Franz s’animèrent.

— Vous avez tout compris ! s’exclama-t-il. Eric ne survivra pas à l’attentat, à l’instar des kamikazes japonais de la dernière guerre. C’est une bombe vivante qui fondra sur l’homme à abattre.

Anton Samoïlenko continuait de fixer l’écran. Aucun signe de surprise n’avait altéré ses traits impassibles.

— Ainsi, je ne me serai pas trompé en faisant appel à vous, mon cher Franz.

— Au contraire, jubila le médecin. La politique et la science font toujours bon ménage.

— En quoi consiste votre bombe vivante ?

Von Koren déplia une carte, l’étala devant son visiteur et du doigt indiqua sur le papier un point entouré au feutre rouge.

— Porte de Brandebourg, symbole de la division de Berlin… Ce n’est pas encore officiel, mais c’est d’ici qu’il fera son discours.

— La suite, Franz.

— Il aura sa garde personnelle, bien sûr. Mais comme vous le savez, Eric fait partie de la brigade spéciale de protection des personnalités. Il sera donc placé légèrement en retrait avec ceux de son groupe, armé d’un simple pistolet à gaz paralysant… Supposez maintenant qu’Eric ait du Semtex en petites quantités dans la doublure de ses vêtements. Le tout protégé par une matière isolante mise au point par nos services, de sorte que les explosifs ne puissent être détectés…

Anton inclina la tête. Il n’osait encore y croire.

— La suite.

— À un moment donné, Eric entrera en collision avec notre cible en actionnant son mini-détonateur. Et boum !

Le silence pesant qui suivit inquiéta le praticien :

— Anton, c’est le seul moyen de s’approcher de lui sans se faire repérer et immédiatement neutraliser. Et à moins que vous n’ayez changé d’avis…

— Non, Franz, rassurez-vous. Il faut coûte que coûte sauver ce qui reste de l’appareil communiste. Dire que c’est notre section du K.G.B. qui a préparé l’ascension de ce salaud et qui l’a consolidé au pouvoir ! Hélas, il nous a bien vite doublés. Et grâce à son service de désinformation, il est devenu l’homme politique le plus populaire de la planète. Il faut l’arrêter, Franz. Nous avons perdu la partie en R.D.A., en Hongrie et en Tchécoslovaquie, mais nous avons su garder la Bulgarie et la Roumanie. Rien n’est encore perdu, loin de là.

— Et une fois l’homme « neutralisé », si l’on peut dire ?

— Je serai nommé à sa place. Après tout, moi aussi j’ai été l’élève de Youri Andropov (4). Je m’appliquerai d’abord à estomper les ravages de la perestroïka. Et ça ne sera pas difficile de reprendre la bride de nos filiales terroristes, ni d’envenimer les rapports entre l’Est et l’Ouest.

Franz eut un sourire radieux.

— Vous êtes un vrai stratège !

Samoïlenko secoua la tête.

— J’ai su m’entourer, répliqua-t-il, modeste. À présent, allez voir votre cobaye, Franz. Le succès de cette entreprise repose sur votre pouvoir de persuasion.

Von Koren appuya sur un bouton. Un autre écran montrant une vue de son bureau s’alluma.

— Vous pouvez suivre les tractations si vous le désirez, proposa-t-il.

Il sortit et réapparut l’instant suivant en noir et blanc sur le deuxième écran. Anton Samoïlenko se cala sur son siège. Le plan frisait la perfection. Le futur maître du Kremlin se mit à tapoter machinalement le bras rembourré de son siège.

« Il suffit d’un grain de sable pour faire dérailler le mécanisme le mieux conçu… »

Mais il chassa très vite cette idée idiote.

« Les chefs d’État doivent se débarrasser des obsessions qui sont le lot du commun des mortels, pensa-t-il. À la veille de conquérir l’Asie, Alexandre le Grand songeait-il à autre chose qu’à sa gloire ? »

Rasséréné, il respira lentement. Bientôt, il hériterait d’un puissant empire. Dans des conditions difficiles, certes, mais tout de même. Dans le passé, les circonstances avaient toujours joué en faveur des êtres d’exception.

Son attention se reporta sur les écrans. Il avait dû manquer le début car Eric Julich se trouvait maintenant face à Franz.

— Trois cent mille marks ? disait-il. C’est une plaisanterie ?

— Absolument pas, répondit von Koren.

— Alors ça doit être quelqu’un de rudement important.

— En effet. Mais je vous communiquerai son nom ultérieurement. À condition que vous acceptiez, évidemment, les termes du contrat.

Eric se renversa sur sa chaise en fronçant le sourcil.

— C’est pour ça que vous m’avez fait venir, n’est-ce pas ? Depuis le début vous saviez.

— Peu importe, mon ami. Je vous fais une offre intéressante pour l’avenir de votre fille. Libre à vous de refuser ou d’y répondre favorablement.

— Je n’aime pas être manipulé.

— Vous ne l’êtes pas puisque vous avez toujours la faculté de refuser.

Eric demeura un long moment silencieux. Aux différentes expressions qui se succédaient sur son visage, on pouvait suivre le débat intérieur auquel il se livrait.

Dans la salle de contrôle, Anton Samoïlenko retenait son souffle. Si le jeune homme acceptait le principe de tuer, le plus dur serait fait. Von Koren le conditionnerait après, de sorte qu’il accepte également de devenir un kamikaze.

Le silence se prolongeait. Anton ne put s’empêcher d’admirer Franz. Celui-ci arborait un air neutre et presque indifférent.

— Bon, d’accord, dit Eric à mi-voix au bout d’une éternité. C’est pour quand ?

L’ombre d’un sourire effleura les lèvres minces de Franz et ce fut du reste la seule faiblesse qu’il se permit.

— Revenez demain, dit-il calmement. Nous mettrons tranquillement les choses au point.

— Est-ce que je pourrai voir ma fille ?

— Évidemment. En fin de semaine.

Le médecin ouvrit le premier tiroir de son bureau, en extirpa deux feuillets et les tendit à Eric.

— Votre arrêt maladie et le numéro de compte sur lequel les virements seront effectués, dit-il d’une voix gentille, presque douce. Allez, maintenant, et ne vous faites plus de souci.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath écarta légèrement le rideau de sa fenêtre. Depuis son dernier étage, il bénéficiait d’une vue plongeante sur Budapester Strasse et, plus loin, sur le vert panorama de Tiergarten vernissé par la pluie.

H.B.B. eut une tendre pensée pour Carole. Il avait passé une merveilleuse soirée avec elle dans la petite brasserie du métro. À sa beauté, la journaliste alliait un charme et une intelligence incomparables. Hubert l’avait raccompagnée au Bristol Palace où elle logeait et ils avaient pris un cognac au bar. Hubert l’avait dégusté lentement dans l’espoir de décourager ceux qui le suivaient.

Enfin, vers minuit et demi, il avait pris congé de la jeune femme qui avait paru se troubler. Sans doute avait-elle projeté de passer la nuit avec lui.

— Hube, vous partez déjà ?

Il lui avait souri d’un air un peu contrit.

— Nous nous reverrons, mon cœur. Sachez que pour moi cette soirée restera à jamais gravée dans ma mémoire.

Dehors, il avait appelé un taxi. La limousine noire s’était évanouie dans la nature. C’était toujours ça de pris. En revanche, en arrivant à son hôtel, il avait découvert que les fins limiers de l’inspecteur Scheele n’avaient toujours pas abandonné leur filature.

H.B.B. laissa retomber le voilage sur les carreaux mouillés, le front soucieux.

Croyant accomplir leur boulot, ces braves policiers le gênaient dans sa tâche. Pourtant il leur avait offert l’image parfaite de l’esthète insouciant et un peu snob partageant son existence entre la passion de l’art et celle des jolies femmes, mais en vain.

Il fallait donc se résoudre à les semer.

Hubert commença par appeler Walter, le priant de venir le rejoindre en compagnie de son assistant, un garçon sympathique qui s’appelait Jurgen Andress et que tout le monde appelait Andy.

Tandis qu’il les attendait, Hubert s’était fait monter la presse allemande et étrangère du jour. La mort de Monica Bauer était mentionnée dans tous les quotidiens allemands. Der Tagesspiegel consacrait une colonne et demie au fait divers, concluant à un drame passionnel, mais le ton du chroniqueur donnait à penser qu’il n’y croyait qu’à moitié.

Parmi les journaux étrangers, seuls le Herald Tribune et Le Monde relataient l’événement. Le premier se contentait de retracer sèchement la brève carrière de l’ancienne terroriste avec une rigueur toute anglo-saxonne. Le second, révélant l’âme romantique des Français, s’attardait davantage sur l’artiste de talent dont la peinture moderne était désormais privée. L’émotion culminait dans les quelques fragments d’une interview que la jeune Allemande avait accordée à Carole Dorival, « notre spécialiste de la nouvelle vague européenne ».

L’interview datait d’environ deux ans. Hubert haussa un sourcil. Le bourdonnement du téléphone intérieur interrompit ses réflexions. C’était la réception.

— Deux messieurs sont en bas, monsieur.

— Qu’ils montent.

*
* *

Assis dans le vaste salon sombre d’où il pouvait avoir une vue assez complète du hall, le policier de la Criminelle jeta un regard aux deux hommes qui entraient dans l’un des ascenseurs. Ensuite, il reprit une revue de sport qu’il avait mille fois feuilletée sans rien en lire et commanda du café.

Par réflexe professionnel, il nota l’heure : 15 h 30, et se dit avec soulagement que sa relève n’allait pas tarder. Vers 16 h 10, aucun changement n’était survenu dans le paysage. Le policier se frotta pensivement la joue. À ce moment, il aperçut son jeune collègue qui venait le remplacer et qui se frayait un passage entre les tables de marqueterie du salon.

— Quoi de neuf ? demanda l’arrivant.

— Rien. Il est dans ses appartements avec le galeriste et son associé. Probablement il va y passer l’après-midi, mais ouvre quand même l’œil.

Cinq minutes après que le second policier se fut installé, l’un des ascenseurs coulissa sur Joseph Walter accompagné d’un jeune homme brun à qui il disait :

— Tu n’oublieras pas d’établir la liste des tableaux pour l’assurance, Andy.

Ce à quoi le dénommé Andy répliqua :

— C’est comme si c’était fait.

Il était exactement 16 h 25.

Le policier s’installa plus confortablement dans le fauteuil moelleux. Peu à peu le salon s’emplissait de clients élégants qui prenaient le thé.

M. Chelsea ne se montra pas, mais l’oreille exercée de son ange gardien capta par deux fois son nom sur les lèvres de la jolie serveuse blonde, qui se tenait au bar. Visiblement, le gentleman anglais avait commandé du thé au citron, puis, une bonne heure plus tard, il demanda qu’on lui monte une bouteille de bourbon et des glaçons.

*
* *

Hubert se glissa dans la Mercedes gris anthracite de location que Walter avait laissée à son intention dans le parking de l’hôtel. Il démarra non sans une merveilleuse sensation de liberté. Il jeta un dernier regard dans le rétroviseur : la teinture que Walter lui avait apportée à sa demande avait considérablement foncé ses cheveux. Et s’il ne ressemblait pas comme un frère au jeune Andy, ils avaient à peu près la même taille. Ainsi, lorsque H.B.B. était sorti de l’hôtel dans le costume beige d’Andy en compagnie de Walter, aucun policier ne les avait suivis. Mieux encore, aucune limousine noire ne se rua à leurs trousses.

La Mercedes anthracite traversa la Breitscheidplatz et, laissant derrière elle l’Europa Center, se mêla dans la circulation de Kantstrasse.

En songeant à son ange gardien qui l’attendait sagement à l’hôtel, fidèle aux consignes de l’inspecteur Scheele, Hubert eut un sourire. Un sourire à peine ébauché. Il devait faire vite s’il ne voulait pas que la supercherie soit découverte.

*
* *

Le vieux Koffka s’avança vers son chevalet en titubant. Il venait de donner congé à son modèle. Finalement il avait renoncé à peindre un cupidon aux pieds de Diane, de crainte de trop choquer le public.

Il vida son verre de vin blanc et, pour alterner les plaisirs, s’octroya une lampée de schnaps.

C’est alors que la sonnette de la porte retentit. Koffka se renfrogna… Si c’était encore son voisin de palier qui lui demandait du sucre, il pourrait aller se rhabiller.

— Qui est-ce ? aboya-t-il.

— C’est au sujet de vos tableaux, Herr Koffka, répliqua une voix civilisée, un peu étouffée par le bois du battant. Je suis un éventuel acheteur.

Le vieux peintre recouvrit d’un drap sale son chef-d’œuvre, fit disparaître au fond d’un buffet sculpté la bouteille de vin et le schnaps, puis déverrouilla la porte.

— Entrez, entrez, mein Herr, susurra-t-il.

— Bonsoir, dit aimablement Boris Kiriline en pénétrant dans l’atelier.

*
* *

— Tu veux que je te dise ? fit Marianne, tandis que Carole se brossait distraitement les cheveux. Ton Hubert n’est qu’un lâche !

La jolie rousse posa sa brosse sur la coiffeuse et affronta le regard de braise de sa meilleure amie.

— Évidemment, railla-t-elle, pour toi un homme qui ne demande pas à une femme tout de suite la preuve de son penchant pour lui ne peut être qu’un mufle.

La brune Marianne haussa les épaules.

— Les hommes sont toujours flattés de se montrer avec une femme élégante en public. Malheureusement, ce sont ces créatures vulgaires comme celle d’hier soir qui ont leur préférence… en privé.

Excédée, Carole protesta :

— Absolument pas. Hubert Chelsea est un vrai gentleman. J’ai passé avec lui une soirée délicieuse et nous nous reverrons bientôt.

— Où et quand ?

— Il ne me l’a pas dit mais je pense qu’il m’appellera.

Marianne Dorr éclata de rire.

— Chérie, quand cesseras-tu d’être aussi naïve ?

D’autorité, elle saisit le combiné et le tendit à Carole.

— Tiens, appelle-le.

La journaliste du Monde eut un mouvement de recul.

— De toute façon je n’ai pas le temps. Je dois envoyer mon article sur la jeune peinture allemande à mon rédacteur en chef, et je ne l’ai pas encore commencé.

Ce disant, elle tira hors de sa penderie une petite machine à écrire électronique et la plaça sur le guéridon.

— Appelle-le, insista Marianne. Voyons, Carole, tu auras bientôt… enfin. Tu n’as plus quinze ans, ma fille. Cesse de te comporter comme si tu attendais toujours le Prince Charmant.

Carole fit la moue. Marianne n’avait sans doute pas tort, mais ça ne changeait rien.

— Qu’est-ce que tu veux prouver ? demanda-t-elle.

L’autre la prit aux épaules et la fit asseoir sur un canapé fleuri.

— J’essaie de t’éviter une nouvelle déception, chérie. Ton bel Anglais est sûrement l’homme le plus chic du monde. N’empêche que nous l’avons vu, toi comme moi, en compagnie de cette blonde d’un genre plus que douteux, venue le relancer jusqu’au Kempinski.

— Et alors ? N’est-ce pas en ma compagnie qu’il a préféré terminer sa soirée ?

— Non, justement. À minuit il t’a fait la bise et hop ! Il s’est envolé vers des plaisirs moins raffinés que ceux des mots d’esprit.

Carole haussa le menton, puis se redressa.

— Tu veux dire qu’il… qu’il…

— Exactement. Et je te parie tout ce que tu veux qu’il a fini la nuit avec elle.

Chagrinée, Carole passa une feuille blanche dans sa machine et avança une chaise devant le guéridon.

— Hubert Chelsea est libre de faire ce qu’il veut, murmura-t-elle. Je ne m’abaisserai pas à l’importuner en lui téléphonant.

Les yeux noirs de Marianne lancèrent des éclairs.

— Je crois t’entendre au moment de ta séparation avec Guy. Il faut apprendre à te battre, ma belle.

Carole poussa un soupir. Au fond d’elle-même elle espérait prouver à Marianne qu’elle avait tort.

— Très bien ! lança-t-elle. Je vais l’appeler… Pour lui dire quoi au juste ? Je me le demande.

— Prends un peu d’initiative. Dis-lui que tu es libre ce soir, par exemple.

*
* *

Le téléphone sonna, tirant Andy de la somnolence où il s’était laissé aller. Il y avait plus d’une heure maintenant qu’Hubert était parti. Ne pas décrocher risquait de compromettre toute l’opération.

Le jeune homme se décida. Il prit l’écouteur et le porta à son oreille.

— Hube ? fit une voix féminine à l’autre bout de la ligne, je vous dérange ?

— Oh, non, répondit Andy en se demandant qui ça pouvait être.

— Je suis libre, ce soir, ne pourrions-nous dîner ensemble ?… Hube ?

Andy se gratta le nez. De cette dernière phrase, exclusivement prononcée en français, il n’avait strictement rien compris.

— Sûr ! murmura-t-il, pas très convaincu.

— Voulez-vous passer me chercher à mon hôtel.

Andy comprit le mot hôtel.

— O.K.

— Vers 20 heures ? Cela vous convient ?

— Oui, répondit-il en épuisant d’un seul coup 90 % de son vocabulaire français.

Un lourd silence s’ensuivit. Certainement, la correspondante de Hubert devait être décontenancée. Andy se crut obligé de la rassurer.

— Excusez-moi, reprit-il en anglais, mais je ne pourrai pas vous parler longtemps. Je suis en conférence.

— Ah, ce bon vieux Walter est avec vous ? Passez-le-moi, je voudrais lui parler de mon article, dit-elle, en anglais elle aussi.

Andy perdait pied. Une journaliste ! Il ne manquait que ça.

— Non, ce n’est pas Walter, dit-il aussi rapidement qu’il le pouvait.

Il la sentit hésiter. Bon sang, les choses se compliquaient à cause d’une admiratrice éperdue.

« D’ici à ce qu’elle débarque », songea-t-il avec un frisson d’épouvante.

— Je crois deviner qui est-ce, fit enfin la voix soudain doucereuse. Votre « découverte » ?

Surtout arrêter ce jeu stupide de devinettes !

— Euh… oui ! répliqua Andy en riant.

— En ce cas, je ne vous retiens pas. Passez un bon après-midi, Hube.

Un déclic signala à Andy qu’on avait raccroché. Il s’épongea le front et s’allongea sur le lit en soufflant. Finalement il ne s’en était pas trop mal sorti.

— À vous de jouer…, Hube ! railla-t-il à l’adresse du lampadaire.

*
* *

Écœuré, Guy Arnaud flanqua l’écouteur sur le combiné. Voilà plus de vingt minutes qu’il essayait de joindre Carole à Berlin, et la chambre de la jeune femme sonnait constamment occupée.

— Zut et zut !

De nouveau, il se pencha sur la dernière édition du Monde. Dès qu’il avait lu l’article relatant la mort de Monica Bauer puis son interview par Carole, le psychiatre avait bondi et s’était mis à arpenter comme un fauve l’éclatant tapis Boukhara qui recouvrait le parquet.

Les étranges supplications de Karl Martens lui revenaient en mémoire. Était-ce possible ? Guy sentait que cette affaire dépassait de beaucoup ses compétences de psychiatre.

Il avait commencé par appeler la secrétaire de Carole, qui lui avait donné, non sans maugréer, le téléphone de la journaliste à Berlin. Et maintenant, il en était à son énième essai.

Dehors, la lumière déclinait mais Guy n’alluma pas les lampes. Il aimait cette heure entre chien et loup où la Seine se fondait dans les brumes du ciel. Le silence régnait dans le vieil appartement de l’île Saint-Louis.

Une fois de plus Guy s’empara du téléphone.

— Bristol Palace, fit la voix de la standardiste.

— Je voudrais parler à Mlle Dorival, s’il vous plaît. Je l’appelle de Paris et…

— Ne quittez pas.

Petite musique de nuit. Enfin, la sonnerie. Libre.

— Allô ?

— Quelle bavarde ! se moqua-t-il.

— Comment ?

— Carole ? C’est Guy.

— Bonsoir, Guy. C’est Marianne à l’appareil. Vous n’avez pas de chance, Carole vient de sortir. Avez-vous un message pour elle ?

Guy pinça les lèvres. Tout ce qu’il dirait à cette langue de vipère serait dénaturé, il le savait.

— Dites-lui de me rappeler, s’il vous plaît.

— C’est entendu, cher ami. Quel temps fait-il à Paris ? Ici c’est exécrable.

Il lui répondit qu’il faisait assez beau et raccrocha.

*
* *

Hubert traversa Parkstrasse au moment où la limousine noire tournait au coin de la rue et disparaissait dans un crissement de pneus.

Sans une seconde d’hésitation, H.B.B. pénétra dans l’immeuble délabré et montra les marches de l’escalier quatre à quatre. La porte du vieux peintre, restée entrouverte battait contre le chambranle en grinçant.

La gorge serrée, il tira le panneau de bois et ce qu’il avait déjà deviné lui apparut.

Le vieux gisait dans une mare de sang sous une toile recouverte d’un drap souillé. Un objet tranchant lui avait sectionné la carotide. Il était mort saigné à blanc, sous son œuvre inachevée. H.B.B. tira sur le drap que le sang du peintre avait criblé de gouttelettes pourpres. La plantureuse Diane lui apparut dans toute sa splendeur blanche et rose.

Il recouvrit la toile. Son regard se posa rapidement sur l’homme à la tête de fouine. Koffka avait payé quelque chose de sa vie, mais quoi ? Car nul besoin d’être médecin légiste pour comprendre que l’assassin de Monica Bauer et de Koffka était une seule et même personne. Rapidement, Hubert inspecta les lieux. Le buffet ne révéla qu’un nombre impressionnant de bouteilles à moitié vides.

Le carnet d’adresses du vieil artiste se résumait en tout et pour tout à une dizaines de numéros de téléphone. H.B.B. l’enfouit dans sa poche.

En ressortant sur le palier, il aperçut une moitié de visage qui l’observait à travers l’interstice d’une porte entrebâillée.

— Appelez la police, dit-il. M. Koffka a été assassiné.

Et comme le voisin ne bougeait pas, horrifié sans doute par la révélation, Hubert répéta sa requête.

L’autre n’exprima ni crainte ni émotion particulières. Il devait avoir une vingtaine d’années mais son extrême maigreur et ses yeux enfoncés lui donnaient un faux air de vieillard.

— Vous avez compris… Monsieur…

— Harry, balbutia l’autre. Je venais juste pour…

— Pour faire vos livraisons, dit H.B.B. d’un air sombre. N’est-ce pas vous qui avez laissé un message à Monica Bauer le jour de sa mort ?

Le jeune dealer secoua la tête aussi vigoureusement que le lui permettait l’état précaire de sa santé.

— Non, je voulais juste un peu de sucre…

Hubert lui tapota l’épaule.

— Vous ne risquez rien, vous savez. C’est l’affaire de la brigade des stupéfiants, pas la mienne. Appelez la police, d’accord ? Demandez l’inspecteur Scheele. Peter Scheele… Au fait, est-ce que Bruno est revenu ici, ces jours-ci ?

— Lui, non.

— Mais ?

— Son ami, oui. Monica l’appelait l’homme aux yeux de tigre. Et elle en avait vraiment la frousse, comprenez-vous ?

Hubert prit le jeune squelette par le bras.

— Harry, cet homme aux yeux de tigre avait-il un nom ?

— Je n’en sais rien.

— Si vous le revoyez saurez-vous le reconnaître ? Et en ce cas m’appeler à ce numéro pour me laisser un message ?

Il lui donna une carte sur laquelle figurait le numéro de la galerie de Walter. Le jeune drogué eut un sourire assez fier tout en empochant machinalement le petit carré blanc.

— Entendu, monsieur.

Il rentra chez lui et referma la porte tout doucement.

Naturellement, il avait dû déjà oublier que Koffka était mort et que la police devait être prévenue.

— Les paradis artificiels…, murmura H.B.B.

Hélas, la réalité n’avait rien de poétique. Furieux d’avoir perdu deux pistes à la fois, Hubert redescendit les marches et se précipita vers sa voiture.

*
* *

— Guy ? s’étonna Carole. Guy m’a appelée ? Comment a-t-il eu mon numéro de téléphone ?

Marianne eut un sourire victorieux.

— Ces petites bêtes ne supportent pas d’être délaissées. Tu devrais agir de même avec ton Anglais, si tu veux le voir bientôt à tes pieds.

— Marianne, je ne veux voir personne à mes pieds. Je veux être aimée, c’est tout.

La journaliste de l’Express regarda Carole avec pitié.

— Tu t’es trompée de siècle, mon chou. La guerre de Sécession est terminée.

— En ce cas, rien ne s’oppose à ce que j’aille dîner avec mon Rett Buttler.

— Si tu y tiens. À ta place je l’aurais fait poireauter.

— Mais pas moi, sourit Carole. Marianne, que voulait Guy ?

— Il ne me l’a pas dit, ma chère. Pourquoi ne l’appelles-tu pas ? Du reste… ça y est, ça me revient… il a demandé que tu le rappelles.

Les yeux gris-vert s’écarquillèrent.

— Oui ? C’était grave ?

— Tu le sauras bientôt.

Carole se jeta sur le téléphone et composa le numéro de Guy Arnaud à Paris. Après trois longues sonneries, le répondeur se déclencha.

— « Docteur Guy Arnaud, je suis absent pour le moment. Laissez-moi un message après le signal sonore. Surtout si c’est toi, Carole, je dois te parler », ajoutait-il, rompant avec la tradition impersonnelle des machines enregistreuses.

Carole attendit le bip.

— Guy, tu peux me joindre très tard dans la soirée ou pendant la matinée. Je t’embrasse.

Marianne la regarda.

— Tu es livide, trésor. Un bon double whisky te ferait le plus grand bien.

— Je ne sais pas ce qui se passe, murmura Carole, mais quelque chose ne tourne pas rond.

La sonnerie du téléphone fit sursauter les deux femmes. Carole décrocha immédiatement :

— Guy ?

— Hubert. Déçue ?… Voulez-vous dîner avec moi ce soir ?

— Mais je croyais que nous étions déjà convenus de nous retrouver à mon hôtel à 20 h 30.

— Ah oui, bien sûr. Je me réjouis de vous revoir, mon cœur.

Carole raccrocha d’un air rêveur.

— Le Hube que j’ai eu tout à l’heure au fil n’était pas celui de maintenant, soliloqua-t-elle.

— Mon Dieu ! lequel est le vrai ?

Un sourire illumina le fin visage de Carole.

— Je le saurai peut-être demain…

Elle prit le téléphone et appela la réception.

— J’attends une importante communication ce soir et je crains de devoir m’absenter. Pourrais-je disposer d’un répondeur automatique ?

— Ja gern, Fräulein, c’est tout à fait possible, répondit suavement la standardiste. Vous l’aurez dans votre chambre dans dix minutes.

— Carole, commença Marianne, si tu recommences à fantasmer avec Guy…

Carole alluma tranquillement une cigarette. Elle ne s’autorisait à fumer qu’en de rares moments de réflexion ou de plaisir.

— Je connais Guy, déclara-t-elle d’une voix neutre. Il n’est pas du genre à appeler une femme à l’étranger pour lui parler de la pluie et du beau temps. Il doit être inquiet… pour lui, peut-être. Et s’il l’est, c’est que c’est grave.
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Karl Martens avait de nouveau été conduit dans le bureau du directeur de la prison. Il restait prostré, les yeux brûlants. Voilà un bon moment que son état catatonique durait.

Il n’avait parlé qu’une fois pour réclamer le psychiatre. Pourquoi n’était-il pas venu comme il le lui avait promis deux jours plus tôt ?

La nuit venait de tomber mais le jeune prisonnier ne bougeait pas. Et lorsque deux gardiens avaient essayé de le ramener dans sa cellule, ils y avaient vite renoncé car Karl semblait peser plus d’une tonne.

Le directeur de la prison revint au bout d’un moment annonçant qu’il avait enfin pu joindre le docteur Arnaud et que celui-ci allait arriver d’un instant à l’autre. Karl hocha la tête et murmura quelque chose, un nom russe, sembla-t-il au directeur :

— Mikhaïl Sergeevitch…

Après quoi il retomba dans son apathie.

— Courage, dit le directeur en lui tapotant l’épaule, mais il n’obtint aucune réaction.

De toute sa carrière à Fresnes, il n’avait jamais connu cas plus étrange. D’habitude les prisonniers qui simulaient la folie ou s’attribuaient des pouvoirs surhumains étaient vite démasqués par les médecins ou par les gardes.

Dans le bureau jouxtant celui où Karl attendait, le directeur appuya sur l’interphone qui le reliait au mirador.

— J’attends le docteur Arnaud. Faites-le entrer dès son arrivée.

Il lâcha le bouton et se renversa sur sa chaise. Ce garçon n’était pas fou. Il en avait la certitude. Pour la première fois de sa vie, le directeur était impressionné, et le matin même, il avait expédié une lettre au ministère de l’Intérieur demandant l’extradition de Karl Martens en Allemagne.

Un garde en uniforme bleu marine vint l’avertir que le psychiatre était arrivé.

— Conduisez-le auprès du malade, dans mon bureau. J’aimerais lui parler après.

Guy suivit l’homme en uniforme.

Karl se tenait raide, immobile, mais en voyant le médecin un éclair fugitif jaillit dans ses prunelles.

— Guten Abend, Karl, dit Guy. Comment vous sentez-vous ?

En entendant sa langue maternelle, le jeune homme tressaillit.

— Très mal, répondit-il à mi-voix. Vos gouttes m’assomment et n’empêchent pas que je sente des choses.

Guy fit signe au garde de s’en aller avant de prendre place derrière le bureau.

— Que sentez-vous au juste ?

— Je pressens…, le mot est plus juste. Je pressens le désastre. Je le perçois dans mon corps, comme on sent l’humidité ou l’électricité dans l’air avant que l’orage n’éclate.

Guy eut peur que Karl ne lui demande des nouvelles de Carole.

— Avez-vous pu joindre votre amie à Berlin ?

Le psychiatre croisa les mains.

— Je lui ai laissé un message et elle doit me rappeler.

Maintenant, il allait sans doute enchaîner sur Monica Bauer.

— Je suis sûr à présent que Monica est morte, dit Karl. Il ne s’agit pas d’un crime passionnel mais d’une série de meurtres destinés à faire taire tous ceux qui pourraient empêcher l’attentat.

Guy baissa le regard sur ses mains. Manifestement, ce patient était en plein délire, et voilà qu’il l’écoutait comme un homme raisonnable. Le psychiatre fit un effort pour se ressaisir. Qu’il ait prévu la fin de Monica Bauer, soit. Il n’était pas besoin d’être extralucide pour s’inquiéter d’une personne au passé aussi trouble. Mais qu’est-ce qui l’empêchait, lui, Guy Arnaud, de s’en tenir à la thèse officielle ? Karl Martens n’était qu’un petit trafiquant de drogue qui se servait de son talent de comédien pour lui faire prendre des vessies pour des lanternes.

Dans ce cas, comment savait-il que Guy avait une amie en voyage à Berlin ?

Peut-être ne savait-il rien du tout. Il avait lancé ça comme au hasard et était tombé dans le mille.

— Vous ne me croyez peut-être pas, dit Karl, mais je vous dis la vérité.

— Monsieur Martens, mon rôle n’est ni de vous croire ni de vous juger. Je voudrais vous aider. Nous pourrions essayer un autre traitement.

— Oh non, gémit Karl. Pas vous… Il m’avait bien semblé l’autre jour que j’étais arrivé à vous convaincre.

— Oui, vous m’avez convaincu que… vous avez besoin d’une assistance médicale.

Le prisonnier croisa les bras sur sa poitrine.

— La mort avance, déclara-t-il d’une voix blanche. Rien ne les arrêtera. Et vous-même, vous n’en réchapperez pas. Mais il sera trop tard.

Guy se mordilla un doigt. Il ignorait ce dont Karl était capable. Et pourtant, il y avait un sens dans tout ce qu’il disait.

Bon sang ! Le délire devait être contagieux car, tout à coup, une sorte de peur submergea le médecin. Il se sentait menacé par quelque chose qui ne tarderait pas à lui tomber dessus.

— Karl, dit-il, je ne mets pas en doute vos paroles. Mais, vous en conviendrez, elles sont trop vagues pour que je puisse en tirer une conclusion logique.

— Vous avez raison, répondit le prisonnier. Je vais tout vous dire. Après, faites comme bon vous semble. Puis-je avoir une cigarette, s’il vous plaît ?

 

Lorsque Guy sortit de la pièce, son visage était d’une extrême pâleur.

Le garde le conduisit jusqu’au bureau où l’attendait le directeur de la prison.

— Eh bien ? demanda celui-ci.

Guy se força à sourire.

— Un cas typique de schizophrénie avec hallucinations, déclara-t-il d’un ton péremptoire.

Le directeur parut décontenancé.

— Il est si convaincant…

— C’est le propre de la folie, monsieur le directeur.

— Et que doit-on faire ? Est-il dangereux ?

— Non, mais il peut le devenir.

Guy tira de sa mallette un feuillet sur lequel il avait griffonné quelque chose et le donna à son vis-à-vis.

— J’ai signé son transfert à Sainte-Anne. Il y sera mieux soigné. Voyez avec ses avocats et faites faire une contre-expertise psychiatrique si nécessaire.

Le directeur regardait le papier blanc comme si sa vie en dépendait.

— J’ai moi-même demandé son extradition dans son pays aujourd’hui, murmura-t-il.

— Vous ne l’obtiendrez pas avant qu’il ait vu le juge. En attendant, un hôpital psychiatrique me paraît la meilleure solution.

Il se tourna pour sortir, mais l’autre le retint :

— Docteur, en cas d’urgence…

— Voyez avec mon remplaçant. Je pars demain matin en voyage, répondit Guy.

Obscurément, il se demanda s’il n’était pas devenu fou lui-même.

*
* *

La grande horloge indiquait 22 heures. Aux approches de Noël toutes les boutiques du Kurfürstendamm étincelaient de mille feux. Eric Julich ne songeait pas aux fêtes. Il savait qu’il ne verrait pas la nouvelle année et, curieusement, ne le regrettait guère.

Depuis que von Koren lui avait dévoilé l’identité de sa victime, Eric avait saisi qu’il lui serait impossible de faire marche arrière, même s’il rendait le premier acompte qui lui avait versé. Refuser maintenant, c’était exposer aux pires représailles sa mère et sa petite fille. Cela, il ne pouvait se le permettre.

Le jeune homme contourna l’église de l’empereur Guillaume Ier, étrange amalgame de vieilles pierres et d’architecture moderne. Marthe, la jeune femme qu’il avait rencontrée dans le métro quelques jours auparavant, devait dormir à poings fermés. Avant de sortir, Eric lui avait administré une trentaine de gouttes calmantes dans un verre de lait. Oui, depuis qu’il connaissait le nom de l’homme à abattre, il avait compris un tas de choses, entre autres que Marthe avait été chargée de le surveiller par ces « forces obscures » qui dès le début de sa maladie tiraient les ficelles de sa destinée.

Eric marchait d’un pas incertain, indifférent au froid vif qui lui mordait le visage. Il avait bu plusieurs whiskies dans des bars, en compagnie d’inconnus. Grâce à l’alcool, il éprouvait une euphorie illusoire. Il dépassa le jardin zoologique, puis s’engagea dans une impasse sur sa gauche. L’enseigne lumineuse, éclatant, du Berliner Cabaret attira son attention. Un sourire éclaira les traits sombres du jeune homme.

« Inge ! pensa-t-il. Au moins une qui ne vous crée pas de problèmes. »

Il accéléra l’allure et pénétra dans l’établissement.

*
* *

— Je trouve ça bizarre ! déclara Carole.

Après le dîner qu’ils avaient pris au Bristol, elle avait invité Hubert dans sa suite, pour un dernier verre.

La jeune femme réenclencha le répondeur automatique. En se déroulant, la bande livra de nouveau son message. C’était une voix masculine essoufflée, terriblement angoissée :

— « Chérie, c’est Guy. Je n’ai pas le temps de te raconter toute l’histoire. Du reste elle te paraîtrait incroyable. Un de mes patients, un jeune Allemand emprisonné à Fresnes, prétend qu’une bombe vivante explosera à Berlin le jour où Mikhaïl Sergeevitch visitera cette ville. Je t’en supplie, sois prudente jusqu’à… »

La bande s’arrêtait brusquement là.

Le répondeur n’enregistrait pas plus de trente secondes de suite, ce qui expliquait ce brusque arrêt du son.

— C’est une histoire de fou ! dit la journaliste en dévisageant Hubert d’un air accusateur, comme si celui-ci était responsable de toute cette fiction.

Elle le vit s’emparer du téléphone.

— Hube ! Qui appelez-vous ?

— Air France. Je suis d’accord avec votre ami. Je pense même qu’il vaut mieux que vous repartiez à Paris.

— Ça non, jamais ! glapit-elle en lui arrachant le combiné des mains. Guy est un garçon sérieux. Je ne sais pas à quoi rime cette comédie…

— Ce n’est pas une comédie ! Naturellement, il suffit de dire à une femme qu’elle doit faire une chose pour qu’elle fasse le contraire.

— Misogyne !

— Carole, calmez-vous et essayez de comprendre.

— Je ne demande pas mieux. Mais avouez que le coup de la bombe vivante prête à mourir… Ce jeune Allemand…

— Karl Martens.

Carole écarquilla les yeux.

— Vous le connaissez ?

— Pas personnellement mais…

— Alors vous sauriez peut-être me dire qui est ce fameux Mikhaïl Sergeevitch.

— Gorbatchev, dit-il lentement.

Carole porta les mains à son visage et se laissa tomber sur le canapé.

— Gorbatchev doit venir à Berlin ? Ça se saurait.

— C’est probablement officieux. Et de toute façon, Karl est le seul informateur que nous ayons sous la main.

Elle le regarda longuement.

— Il ne peut pas l’appeler Gorby, comme tout le monde ?

À la surprise, Hubert ne sourit pas.

— Ce jeune homme est médium. Il lit dans l’esprit des autres : celui qui prépare l’attentat contre le Premier soviétique doit être un de ses proches collaborateurs.

— … et il pense à lui en l’appelant par son petit nom. C’est charmant.

— Carole, cessez de vous moquer. Vous êtes en danger.

— Je n’ai pas l’honneur de connaître Mikhaïl…

— Non, mais vous avez connu Monica Bauer. Vous l’avez interviewée pour votre journal. J’ai lu l’article dans Le Monde de cet après-midi.

— Cette interview date d’au moins deux ans.

— C’était une réédition. Monica Bauer a été assassinée le jour où j’avais rendez-vous avec elle.

 

Carole garda le silence un moment, puis leva les yeux sur lui.

— Oh, Hubert, vous n’êtes donc pas…

— Non. Je ne représente pas le British Muséum. C’est tout ce que je peux vous dire.

— Et lorsque je vous ai appelé hier à votre hôtel, ce n’était pas vous que j’ai eu au fil, n’est-ce pas ?

— Chérie, je ne puis rien vous dévoiler…

— Ne me dévoilez rien, Hube, soupira-t-elle.

Il se pencha et l’embrassa. Puis, la sentant défaillir dans ses bras, il s’arracha à son baiser.

— Promettez-moi de prendre soin de vous, mon cœur. Ne parlez à personne de tout ça et, surtout, n’acceptez aucune visite, ne prenez aucun rendez-vous à l’extérieur.

— C’est promis, Hubert. Mais…

— Non, ne me posez plus de question.

Elle tapa du pied.

— Si, une dernière. Oui était cette vulgaire petite poule blonde qui est venue vous relancer au Kempinski ?

— Inge Martens. La sœur de Karl. Je vous emmènerai un soir la voir dans son numéro de « la femme sciée en deux » au Berliner Cabaret.

Elle le regarda tristement sortir de son pas de félin.

— Décidément, je n’ai pas de chance avec les hommes, murmura-t-elle à l’adresse de sa lampe de chevet.

*
* *

H.B.B. gara sa Mercedes de location à deux pas de la galerie de Walter. En sortant de voiture, il constata avec satisfaction que les limiers de l’inspecteur Scheele l’avaient abandonné.

Il ferma sa portière à clé et se dirigea vers un immeuble Belle Époque à la façade merveilleusement décorée de stucs. Le galeriste habitait au premier étage, au-dessus de son florissant commerce.

Après un coup d’œil dans la rue presque déserte, Hubert s’engouffra dans le bâtiment. Une minute plus tard, Joseph Walter en robe de chambre lui ouvrait la porte de son appartement.

— C’est vous ? dit-il, un peu surpris. Entrez.

Il était convenu que H.B.B. ne se présenterait qu’en cas d’urgence au domicile de son contact, et non sans l’avoir prévenu au préalable.

— Bourbon ? s’enquit Walter en éteignant la télévision.

— Avec plaisir. On the rocks. Prenez-en un pour vous, mon vieux. Vous en aurez besoin.

Walter servit le breuvage ambré sur des glaçons, dans de larges verres de cristal taillé.

— J’ai reçu un message codé de Stanford, dit-il en tendant à Hubert son verre. Le Président des États-Unis fera un voyage officiel en Allemagne aux alentours de Noël. La date n’est pas encore précisée par la Maison-Blanche. Stanford se félicite que vous soyez sur place car le Président a décidé de faire un appel à la paix universelle à la Porte de Brandebourg.

À son étonnement, Hubert ricana.

— Il ne manque plus que le pape.

— En effet, dit Walter un peu sèchement.

Nous allons donc laisser tomber provisoirement l’affaire Bauer et nous consacrer à la sécurité du Président.

Hubert avala une gorgée de bourbon.

— Joseph, c’est impossible. Il faut que j’entre en contact avec le général.

— Cher ami, je n’en disconviens pas. Je peux moi-même lui répondre par fax ce que vous désirez. De quoi s’agit-il au juste ?

— J’ai pu, par d’autres moyens, apprendre l’information que Monica Bauer tentait de nous vendre.

— Oui ?

— Un attentat aura lieu contre Gorbatchev, ici même. À mon avis, le jour où notre Président fera son discours.

— Bon sang !

— Les deux chefs d’État seront côte à côte sur le podium quand la bombe explosera.

— Bon sang ! répéta Walter. Quelles sont vos sources ?

Hubert vida son verre.

— Ça va vous paraître incroyable, mais il s’agit d’un médium de cabaret qui, autrefois, s’amusait à deviner la date de naissance ou le numéro de montre de ses spectateurs.

— Hubert, à quoi rime cette plaisanterie, nom de Dieu ?

— Walter, cessez de jurer et écoutez-moi.

La sonnerie du téléphone interrompit les deux hommes.

— C’est le numéro qui correspond à la galerie, remarqua Walter. Encore un artiste en manque d’inspiration qui a envie de pleurer dans mon giron.

— Expédiez-le rapidement.

Walter décrocha.

— Allô ? De la part de qui ?

De plus en plus surpris, Hubert vit le galeriste lui tendre le combiné.

— C’est pour vous. Un certain Harry.

Hubert prit l’écouteur.

— « Je vous écoute, », dit-il.

— C’est Harry, susurra une voix fêlée à l’autre bout du fil. Vous savez, Harry, le voisin de palier de feu Herr Koffka. Vous m’avez dit de vous prévenir à ce numéro si je revoyais l’homme aux yeux de tigre.

— Et vous l’avez revu ?

— Oui. Il est dans l’atelier de Monica Bauer en ce moment. Vous savez, l’artiste peintre qui…

— Je sais. Fermez votre porte à double tour et n’ouvrez à personne, d’accord ? On arrive.

Il raccrocha.

— Walter, je commence à entrevoir une petite lumière au bout du tunnel.

— Pas moi…

— Suivez-moi. Nous retournons à Parkstrasse.

Résigné, le galeriste ôta sa robe de chambre, passa rapidement une veste et un manteau de cachemire noir, ainsi qu’une écharpe grise.

*
* *

— J’en ai assez ! marmonna Carole Dorival.

La journaliste avait essayé de rappeler Guy Arnaud, sans succès. Afin de passer le temps, elle avait allumé la télévision, bien que sa connaissance de l’allemand ne lui permît pas de suivre entièrement le commentaire du journal de 23 heures.

Après l’actualité, une sculpturale Teutonne fit découvrir aux téléspectateurs les programmes des théâtres et des cabarets prévus pour les fêtes de Noël.

Carole s’apprêtait à éteindre le petit écran et à terminer sa soirée avec un bon roman lorsque l’enseigne du Berliner Cabaret apparut à l’image.

« Et voici la belle Inge Martens qui vous parlera de ses deux numéros, déclara la speakerine, tandis qu’un savant fondu enchaîné permettait de découvrir le visage de poupée aux yeux de porcelaine de la danseuse… Inge, vos admirateurs vous apprécient dans votre scène de « la femme sciée en deux » mais je crois que vous vous préférez en danseuse de claquettes… »

Carole éteignit rageusement le poste. Décidément, son aventure avec Guy l’avait marquée pour la vie. Désormais, les hommes lui apparaissaient comme des personnages de Feydeau. Menteurs et infidèles.

Gui lui avait déjà fait croire qu’il participait à un séminaire de psychiatrie à Londres alors qu’il recevait sa petite amie chez lui. Il avait même peaufiné la supercherie jusqu’à lui faire envoyer des télégrammes d’un post office de Trafalgar Square.

Pourquoi Hubert sortirait-il de ce lot d’imposteurs ? N’avait-il pas laissé à l’un de ses complices le soin de répondre à sa place au téléphone pendant que lui… Au fait, où était pendant ce temps l’honorable Sir Chelsea, sinon en compagnie de cette… Le sang de Carole ne fit qu’un tour.

— On m’aura tout fait sauf le coup de l’agent secret ! railla-t-elle.

D’une main qui ne tremblait plus du tout, elle composa le numéro de la réception.

— Pouvez-vous m’appeler un taxi ? demanda-t-elle.

Elle rafraîchit rapidement son maquillage, prit son manteau de fourrure. Avant de sortir, elle jeta un ultime coup d’œil au répondeur. Comment diable Hubert avait-il su aussi vite la réponse au mystérieux message de Guy ? Et si c’était vrai… Bah ! Carole connaissait par cœur l’arsenal de l’infidèle. Et apparemment, le dénommé Hube appartenait à la catégorie de ceux qui font feu de tout bois.

« Tant pis, ragea-t-elle. Celui-là paiera pour les autres. »
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Loin des lumières des grandes artères, Parkstrasse faisait l’effet d’un cul-de-sac sinistre. L’immeuble de béton qui abritait les ateliers évoquait, lui, quelque prison du IIIe Reich.

Hubert et Walter franchirent au pas de course la petite cour délabrée qu’aucune fenêtre n’éclairait, puis montèrent quatre à quatre les marches du vieil escalier de service. Avant de quitter son appartement, Walter avait glissé un revolver dans sa poche et un petit pistolet automatique dans celle de son compagnon.

L’atelier du quatrième étage était plongé dans les ténèbres. Il n’y avait pas un bruit et on eût dit que toute la bâtisse avait été désertée de ses habitants.

L’arme au poing, les deux hommes se jetèrent sur la porte qui céda avec un fracas de bois déchiqueté. À nouveau, le silence s’abattit sur les lieux. Et puis quelqu’un alluma toutes les lampes d’un seul coup.

— Messieurs, lâchez vos armes, dit Peter Scheele. Je vous attendais, après que Harry vous ait appelés. Connaissez-vous cet homme ? acheva-t-il en indiquant une forme allongée dans une flaque de sang.

C’était un individu d’une trentaine d’années, grand, avec des cheveux foncés et des yeux bruns qui exprimaient encore une immense surprise.

— À tout hasard, Bruno Palp ? suggéra Hubert.

L’inspecteur de la Criminelle hocha sa tête dégarnie.

— Exactement.

Tandis que deux policiers s’affairaient autour du corps, il fit signe aux arrivants d’approcher.

— Il y a beaucoup de cadavres par ici, murmura-t-il. Et, visiblement, vous y venez assez souvent.

Il regarda tour à tour Walter puis H.B.B.

— Drôle de règlement de comptes, n’est-ce pas ?

— Oui, admit Walter. Écoutez, inspecteur, nous n’y sommes pour rien. Le voisin nous a appelés, nous sommes venus. Point.

— Un sourire éclaira le visage malingre de Scheele.

— Savez-vous pourquoi j’ai renoncé à vous faire filer, monsieur Chelsea ? Parce que je ne suis qu’un flic. Et que l’affaire regarde, me semble-t-il, les services secrets.

Hubert opina.

— Belle conclusion, inspecteur.

— Avez-vous une idée de la cause de ces meurtres en série ? À mon avis, ils ne peuvent qu’être liés à Monica Bauer.

Hubert mit la main dans sa poche, en extirpa la cassette qu’il avait dérobée dans l’atelier le premier jour et la remit au policier.

— Quelqu’un essaie d’éliminer les témoins gênants d’un crime, déclara-t-il. Un crime qui n’a pas encore eu lieu.

Peter Scheele empocha la cassette.

— Je vois, fit-il d’une voix unie.

— Je vous prie d’assurer la protection de Mlle Carole Dorival, poursuivit H.B.B. Elle ne veut pas l’admettre, mais je la crois en danger.

— Est-ce la journaliste qui avait interviewé Monica Bauer, il y a deux ans ?

— Exact. Vous avez bonne mémoire, inspecteur.

Un mince sourire apparut sur les lèvres de l’Allemand.

— Pas moi, Oscar, dit-il. C’est notre ordinateur.

Il sortit un walkie-talkie de sa poche et donna quelques instructions à voix basse.

— Messieurs, je me tiens à votre disposition, conclut-il ensuite.

Hubert et Walter sortirent.

Dans la cour, un policier conduisait Harry vers la sortie. Dans son ample manteau flottant et malgré une belle écharpe de laine couleur cerise, le voisin de palier de Koffka évoquait un macchabée ambulant.

— Où l’emmenez-vous ? s’enquit Hubert.

— À l’hôpital pour une cure de désintoxication.

— Mais je ne me drogue pas ! s’offusqua Harry. Monsieur, n’est-ce pas vous qui étiez ici, l’autre jour ?

— Oui, c’était bien moi.

— Mais vos cheveux…

— Ils étaient plus foncés, je m’étais fait faire une teinture.

— Oh, fit Harry sans comprendre. Avez-vous attrapé l’homme aux yeux de tigre ?

— Pas encore. Allez donc vous mettre au chaud dans un hôpital, mon vieux. Vous y serez en sécurité.

Peu après, Hubert et Walter marchaient dans Parkstrasse en direction de la Mercedes anthracite.

— Rentrons, offrit Walter. J’enverrai un fax à Stanford et nous attendrons ses instructions. Le décalage horaire joue en notre faveur… Hubert, à quoi pensez-vous ?

H.B.B. ouvrit sa portière et se glissa derrière le volant.

— À notre ami Jo Forestier. Essayons de le contacter, afin qu’il entre en contact avec le médium et son psychiatre, à Paris. Avec un peu de chance, nous le trouverons chez lui, devant son dernier lait-grenadine de la journée.

*
* *

La BMW gris acier roulait à 170 sur l’autoroute du Nord. Au volant, Guy Arnaud ne se posait plus de questions sur son comportement. Une seule chose le préoccupait : parcourir au plus vite possible les kilomètres qui le séparaient de Berlin.

Il fallait coûte que coûte protéger Carole. Même si la jeune femme n’était plus qu’une amie, il tenait à elle, il s’en rendait compte. En partant de Fresnes, il avait juste fait un crochet par chez lui pour laisser un message à Carole l’exhortant à l’attendre. Ensuite, il était parti. Si tout allait bien, il serait sur place dans six heures environ.

Lorsqu’il dépassa Valenciennes, il brancha la radio. C’était une compagnie qui l’empêcherait de dormir. Une voix de rêve annonça qu’il était minuit et demi, puis un nocturne de Chopin s’égrena dans la voiture.

Guy se mit à pianoter sur le volant en chantonnant la triste mélodie. Depuis qu’il avait pris la décision de se porter au secours de Carole, son angoisse l’avait quitté.

Il sourit en imaginant la tête de la journaliste lorsque, le lendemain matin, elle le découvrirait dans le salon de son hôtel.

Pour une surprise, c’en serait une !

*
* *

L’illusionniste rassembla sans effort les deux morceaux de la caisse rouge vif puis se tourna vers la salle. Le public retenait son souffle.

Pendant qu’à l’aide d’une tronçonneuse décorée de strass il avait scié le coffret, la lumière avait baissé de façon suggestive.

Il rejeta sa cape en un geste théâtral. Les projecteurs se ranimèrent d’un seul coup. L’illusionniste ouvrit alors le battant. Inge jaillit du double fond en secouant sa crinière blonde. Elle était impressionnante en body lamé or, porte-jarretelles, bas noirs et chaussures dorées à hauts talons.

Une avalanche d’applaudissements l’accueillit, tandis qu’elle saluait les spectateurs.

Féline, elle balaya une boucle platine de sa joue en esquissant quelques pas de claquettes, subtil rappel de son passage en deuxième partie.

C’était le tour de la danseuse orientale. Celle-ci attendait en coulisse. La musique mima une lancinante mélopée rythmée au tambourin ; la lumière vira au rose. Inge descendit dans la salle en costume de scène et se fraya un chemin vers le bar. Elle mourait de soif…

Ce soir, elle avait un peu forcé la dose de gélules, grâce à quoi elle se sentait presque au mieux de sa forme. Un peu de champagne par-dessus lui procurerait cette euphorie si proche du bonheur qui lui était devenue indispensable.

— Inge ? Vous souvenez-vous de moi ?

La danseuse sursauta en fronçant les sourcils. Elle avait craint un retour en force de Bruno, mais non. Le jeune homme qui l’interpellait avait visiblement bu quelques verres de trop mais son visage – un beau visage juvénile –, lui rappelait effectivement quelque chose.

— Redites-moi votre nom et offrez-moi une coupe, minauda-t-elle.

— Eric, dit-il en faisant signe au barman.

Ça ne lui disait rien, mais elle feignit de se souvenir.

— Ah ! Eric, bien sûr, ça me revient maintenant. Quoi de neuf depuis qu’on s’est vus ?

À son étonnement, il eut l’air furieux.

— Rien de neuf ! Tout est parfait ! Parfait !

Ce disant, il avala le fond de son whisky et en réclama un autre.

Inge sirota son champagne, l’œil rêveur. « Eric… Eric… »

— Ah ! j’y suis ! s’exclama-t-elle. Faites-vous toujours partie de cette brigade spéciale de protection de je-ne-sais quelles personnalités ?

*
* *

— Boris ? C’est Marthe à l’appareil.

Kiriline plissa les yeux. Un mauvais pressentiment lui serra la gorge.

— Que se passe-t-il ? dit-il à mi-voix.

— Eric est parti… Je veux dire, il n’est plus dans sa chambre, renifla-t-elle.

— Que le diable l’emporte ! Et tu sais où il est allé ?

— Je crois qu’il s’est rendu compte que notre rencontre n’était pas due au hasard. Il a dû me droguer avec son Valium car je me suis endormie devant la télé comme une masse. Je me suis réveillée il y a cinq minutes. Il n’était plus là. Peut-être est-il simplement allé faire un tour. Il s’ennuyait, ces temps-ci.

— À qui la faute ?

— Tu sais, je ne suis pas une geisha…

— Oui, je sais. Fais tes bagages, j’essaierai de te remplacer auprès de lui.

Il s’épongea le front avec son mouchoir. Dès le lendemain, il dirait à Anton ce qu’il pensait du cobaye parfait de von Koren. Ça devenait trop dangereux, maintenant.

— Je crois savoir où il est allé, murmura Marthe. J’ai trouvé le Berlin Programm dans ses affaires. Il avait souligné un cabaret, le Berliner, mais c’est peut-être une coïncidence… Boris, maintenant que ma mission est terminée, je peux te dire qu’Eric est un garçon très sensible. J’ignore ce à quoi il est destiné, mais sache qu’il est beaucoup moins fort qu’il n’en a l’air.

Elle se rendit compte que son correspondant avait déjà raccroché.

*
* *

De sa place au milieu de la salle enfumée, Carole Dorival fit une grimace. Elle voyait très bien le manège de la danseuse avec ce pauvre jeune homme. Décidément, elle ne comprendrait jamais les méandres de l’âme masculine. Guy Arnaud avait rompu leurs fiançailles pour une petite infirmière, une sorte de blonde décolorée sans cervelle exactement dans le genre de cette Inge Martens. Sans compter que lorsque Carole avait dix ans, son propre père avait eu une aventure avec une créature du même acabit. Sa mère, une grande bourgeoise, avait su fermer les yeux et souffrir le martyre en silence.

Carole décida d’en parler à son psychanalyste.

En tout cas, Marianne serait bien contente d’apprendre que la grande intellectuelle Dorival s’était abaissée jusqu’à se rendre dans un lieu louche afin de voir de plus près celle qui lui disputait le cœur de Sir Chelsea.

Haussant les épaules, la journaliste se dit que tout cela avait assez duré. Elle allait laisser Inge en compagnie du charmant jeune homme qui semblait avoir de sérieux ennuis, à en juger par sa mine de chien battu. Elle s’apprêtait à faire signe à la serveuse lorsque son regard s’accrocha à celui de sa blonde rivale. Curieusement, celle-ci abandonna alors son soupirant transi littéralement effondré sur son tabouret de bar, et se précipita vers Carole.

— Vous, prévenir Hubert ! lança-t-elle sans préambule, dans un anglais épouvantable.

Et comme Carole la regardait bouche bée, elle répéta :

— Hubert. Herr Chelsea.

— Chelsea ? Hubert ? Vous voulez que moi je le prévienne ?… D’abord, comment savez-vous que je le connais ?

— Vous avoir vue avec lui au Kempinski. Faites vite.

— Mais que dois-je lui dire ?

— Lui venir tout de suite dans ma loge.

— Et pourquoi moi ? Vous n’avez pas le téléphone dans votre loge ?

— Non. Le directeur ne veut pas les artistes téléphoner.

— La confiance règne !

Inge s’éloignait déjà vers son copain qui, décidément, avait l’air au trente-sixième dessous, pensa Carole. Alors que la danseuse entraînait gentiment le jeune homme vers une porte près du bar, Carole se redressa, les joues blêmes. De sa vie elle ne s’était sentie aussi stupide.

La danse orientale se terminait sur un langoureux trémolo qui déchaîna une véritable ovation de l’assistance.

Carole s’avança péniblement vers le comptoir en simili bronze, parmi les spectateurs enthousiastes.

— Je voudrais téléphoner, s’époumona-t-elle à l’adresse du barman.

Il balança le menton en direction d’un escalier en colimaçon au fond de la salle.

— Au sous-sol, à côté des toilettes, répondit-il.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath fit tourner le moteur de sa Mercedes d’un air soucieux. L’affaire se compliquait de minute en minute. On eût dit que des doigts invisibles tissaient inexorablement une sorte de toile d’araignée gigantesque dans laquelle venaient échouer les acteurs du drame. Hubert ne détestait rien de plus que de se sentir dépassé par les événements.

Il démarra et longea l’artère principale de la ville, déserte à cette heure-là. Il était d’une humeur massacrante… Tout d’abord, son cher et vénéré patron, le général Stanford, avait répondu par fax à Walter qu’il était hors de question de modifier d’un iota les projets du voyage du Président des États-Unis. Il avait même émis l’hypothèse – une hypothèse soufflée sans doute par l’excellent Sarkis –, qu’Hubert était victime d’une vaste opération de désinformation lancée par le K.G.B. et visant à éloigner le Président Bush de la Porte de Brandebourg, laissant à Gorbatchev les lauriers d’un discours sur la paix. Au moment où les États-Unis traversaient une crise sans précédent au Moyen-Orient.

Ensuite, ce bon gros Jo Forestier, le contact parisien d’Hubert, avait rappelé la ligne secrète de Walter pour déclarer qu’il n’avait pas pu joindre Guy Arnaud mais qu’il recommencerait dès le lendemain.

Enfin, pour couronner le tout, la chambre de Mlle Dorival au Bristol Palace ne répondait pas. À une heure aussi tardive… H.B.B. avait insisté pour s’entendre finalement dire que la journaliste avait fait appeler un taxi aux environs de 22 h 30, heure à laquelle il l’avait quittée en lui recommandant de sagement rester chez elle.

La Mercedes roulait à présent dans une large avenue bordée d’arbres. Au cours de sa périlleuse carrière H.B.B. s’était souvent trouvé aussi seul qu’un naufragé sur une île déserte, mais rarement comme en ce moment. Il aperçut soudain l’insolite silhouette de l’église de l’empereur Guillaume Ier. Un déclic se fit dans son esprit.

Comme tout bon agent de la C.I.A., il avait suivi des cours de psychologie lui permettant de prévoir le prochain mouvement de l’adversaire. Et connaissant le tempérament jaloux de la jeune Française…, il tourna subitement à gauche, puis s’engagea dans une impasse. À la vue de l’enseigne scintillante du Berliner Cabaret, sa mâchoire se contracta.

*
* *

Caroline inséra une pièce dans le téléphone et commença à composer le numéro de l’Intercontinental en fulminant. Elle avait dû assister aux déboires conjugaux d’une Américaine pendant dix bonnes minutes avant que la cabine soit libre.

La jeune femme en était au quatrième chiffre, lorsqu’une main gantée s’abattit sur le combiné. Elle se retourna, toutes griffes dehors.

— Espèce de malotru ! Attendez un…

Les mots expièrent sur ses lèvres et elle déglutit péniblement. L’homme était bâti comme une armoire à glace. Il avait une large face tavelée et des yeux cruels. « Des yeux de tigre », se dit-elle obscurément.

Carole n’eut guère le temps de penser à autre chose. L’homme leva la main, elle sentit une intense douleur à la tempe, puis s’affaissa inanimée dans ses bras.

Boris Kiriline la souleva comme une plume avant de se tourner vers son acolyte.

— Comment ça se présente avec les deux autres ?

— Ils sont sous contrôle dans la loge de la danseuse.

— Bon, allons-y. Tu montes devant et je te suis. Une fois dans la salle, nous allons la soutenir comme si elle était ivre.

— C’est parti, dit l’autre. Ça tombe bien, c’est l’heure du strip-tease.

*
* *

Hubert pénétra dans le cabaret. Il lui fallut quelques secondes pour s’habituer à la pénombre. Sur scène, une grande brune se débarrassait lentement d’un long gant de velours au son d’un blues voluptueux.

H.B.B. passa derrière le demi-cercle de guéridons pris d’assaut par une foule silencieuse. Il aperçut une table libre à l’avant dernier rang et là, sur la chaise… H.B.B. crispa machinalement les doigts autour de la crosse de son pistolet, au fond de sa poche. Cette fourrure blanche appartenait à Carole Dorival, il en aurait mis sa main au feu.

— La jeune dame rousse ? dit le barman. Elle est descendue téléphoner.

Hubert se précipita au sous-sol. Rien.

— Carole ! cria-t-il.

La porte des toilettes s’ouvrit sur un travesti outrageusement maquillé qui le regarda d’un air offusqué.

— Il n’y a pas de Carole ici. Seigneur, quand le sexe les tient !

Sans tenir compte de la désapprobation dont il était l’objet, H.B.B. ouvrit d’un coup de pied la cabine. Personne. Le travesti éclata d’un rire vengeur, tandis qu’Hubert remontait en courant l’escalier.

Le strip-tease touchait à sa phrase la plus délicate, et un silence recueilli régnait dans la salle enfumée. Hubert s’approcha du barman.

— Elle n’est pas en bas. Je voudrais voir Inge.

— C’est interdit de… Hé ! monsieur !

Mais l’Américain avait déjà disparu dans le passage qui menait aux loges des artistes. Le barman fit mine de le suivre mais plusieurs spectateurs se retournèrent, lui intimant de ne pas faire de bruit.

*
* *

— Les femmes dans la fourgonnette et le garçon dans l’ambulance, aboya Boris.

Deux sbires s’emparèrent de Carole et d’Inge qu’ils avaient bâillonnées et ligotées. Un troisième poussa Eric, presque inconscient, vers la sortie de la loge qui ouvrait directement dans la cour, derrière le cabaret.

— Je conduirai l’ambulance, décida Kiriline, maître de la situation. Débrouillez-vous pour emmener les femmes à la villa, d’accord ? Je passerai les voir demain.

Il franchit le seuil et la nuit se referma sur lui. Une seconde après, le gyrophare de l’ambulance se mit à tourner tandis que la voiture démarrait sur les chapeaux de roues.

La fourgonnette était garée au milieu de la cour. Les deux hommes échangèrent un regard, avant de soulever leurs victimes dans leurs bras. Il y eut alors trois coups retentissants sur la porte fragile de la loge.

— Inge ! Ouvrez-moi ! C’est Hubert…

La malheureuse ne put qu’émettre un son étouffé à travers son bâillon, tandis que Carole la fusillait du regard.

La porte s’effondra précisément au moment où les tueurs traînaient leurs otages dehors. Hubert apparut dans le chambranle, son arme à bout de bras.

— Lâchez immédiatement ces femmes ! ordonna-t-il.

Son arme munie d’un silencieux cracha en guise d’avertissement une balle qui alla se ficher dans le pied du ravisseur de Carole.

Celui-ci poussa un hurlement et colla son gros calibre sur la tempe de la jeune femme.

— Raus ! grogna-t-il. Encore un geste et votre poupée sera cassée.

Son copain en profita pour faire passer Inge dans la fourgonnette, après quoi il revint sur ses pas en brandissant un pistolet automatique.

— Lâchez votre arme ! ordonna-t-il.

Le regard d’Hubert accrocha celui de Carole. La détresse qu’il lut dans ses yeux l’émut intensément.

— Cette dame est française, affirma-t-il d’un ton froid. Si vous l’enlevez, vous aurez les pires ennuis avec les autorités de son pays.

L’autre ricana.

— Merci de nous avoir prévenus, l’ami. Mais nous, on ne reçoit des ordres que de notre chef. Toi, emmène madame dans la bagnole et démarre. Je te suis.

H.B.B. resta immobile, tous ses muscles tendus, prêt à bondir. Lorsque Carole fut embarquée et que le moteur de la fourgonnette se mit à tourner, il se jeta sur le côté en tirant. Le gangster qui couvrait la fuite de l’autre s’effondra en geignant, et la fourgonnette démarra et tourna en klaxonnant le coin de la rue. Hubert hésita une fraction de seconde. S’élancer vers sa Mercedes garée de l’autre côté du bâtiment et poursuivre la fourgonnette ou s’occuper du blessé ? Très vite, il opta pour la première solution.

Tandis que le barman et le travesti, livides, apparaissaient, il cria :

— Appelez la police ! L’inspecteur Scheele !

Puis il prit son élan et sauta par-dessus le mur de brique.

— C’est insensé, dit le travesti. Je n’ai jamais vu un maniaque pareil.

Le barman leva des yeux nébuleux au ciel.

— Mêle-toi de ce qui te regarde, Roberta. Surveille ce blessé pendant que j’appelle la police. Ça fera encore bon effet pour l’établissement, ce truc-là !

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath n’avait rien perdu de son entraînement. Ayant atterri souplement, il courut jusqu’à la Mercedes, s’y installa et se lança à la poursuite des ravisseurs. À peine sorti de l’autre côté de la place, prête à tourner dans le Tiergarten.

— Nom de nom ! jura-t-il.

Et soudain son moteur cala. Il le relança rageusement, sans aucun résultat.

— Bon sang !

— Laissez tomber, susurra une voix douce à l’arrière de la voiture. Ils ont dû trafiquer votre voiture pendant que vous étiez dans le cabaret. Que s’est-il passé ?

Hubert grimaça un sourire. Son rétroviseur lui renvoyait les traits insignifiants de Peter Scheele.

— Je croyais que vos hommes ne me suivaient plus, monsieur l’inspecteur, grommela-t-il.

— Mes hommes non, moi oui. Je suis chargé de faire régner l’ordre dans cette ville, monsieur Chelsea. Ah, voici mon adjoint, ajouta-t-il comme deux phares blancs trouaient l’obscurité balayant l’impasse. Venez, nous allons changer de voiture.

Dix minutes plus tard, ils roulaient devant la colonne de la Victoire, en direction du commissariat central.

*
* *

— Et merde ! s’exclama Guy oubliant ses bonnes manières.

Il avait dépassé Aachen, après quoi il avait suivi la route de Cologne.

Ce fut à ce moment crucial de son parcours que la machine choisit de le trahir.

Le jeune homme se rangea sur le bas-côté et examina ses pneus. L’arrière gauche était à plat. En émettant un borborygme qui n’avait rien d’humain, Guy alla chercher la roue de secours dans le coffre.

Deux cents kilomètres le séparaient de son but. Il ôta sa veste, roula les manches blanches de sa chemise sur ses avant-bras, en prévision de la tâche qui l’attendait.

La voix de rêve sur F.I.P. lui signala qu’il était cinq heures du matin. Qu’il pleuvait sur Paris, ce dont il n’avait que faire. Que le président français envisageait un bref voyage en Allemagne. Que, alors qu’il allait être transféré à Sainte-Anne, Karl Martens, un dangereux psychopathe, s’était évadé de Fresnes, grâce à des complicités qui restaient à déterminer.

Tout de suite les grands mots ! Karl Martens était peut-être un psychopathe, mais n’avait rien de dangereux. Toujours l’inflation verbale des journalistes.

— Nom d’une pipe ! pesta-t-il.

Soudain, il eut envie de boire un café, de fumer une cigarette. À cette heure-ci la belle Carole devait être dans les bras de Morphée. Rien ne pressait.

Guy aperçut dans les brumes matinales l’enseigne clignotante d’un routier et imagina aussitôt une Gretchen avec un pot de café fumant.

Il ferma sa voiture à clé et se dirigea vers les lumières.
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Eric Julich ouvrit péniblement les yeux. Une immense fatigue le terrassait. Un rai de lumière qui filtrait par les rideaux lui fit l’effet d’un rayon laser. Il y avait, au-dessus de lui, un visage dont les traits flous devinrent peu à peu reconnaissables.

— Comment vous sentez-vous ? demanda von Koren.

Eric ne put déceler aucune intonation spéciale dans la voix du médecin.

— Je vais mieux.

— Alors, reposez-vous. Je ne vous cache pas que l’alcool est néfaste, dans votre état, mais une transfusion vous remettra momentanément d’aplomb.

— Merci.

Comment expliquer à Franz von Koren qu’il n’avait que faire de sa santé et qu’il regrettait… Non, c’était même inutile d’y penser. Revenir sur une parole donnée équivalait à une trahison. Et une trahison entraînerait automatiquement des représailles.

Il ferma les paupières ; plus par écœurement que par épuisement.

 

— Vous avez de la visite, dit Franz aimablement.

Étonné, le jeune homme aperçut sa mère et sa fille sur le seuil de sa chambre. Elles avaient dû venir directement de la gare, car sa mère tenait une grosse valise à bout de bras. De l’autre main, elle pilotait la petite Hélène vers le lit de son père.

— Bonjour, ma colombe, ça va ?

— Papa, papa, viendras-tu à Noël ?

— Bien sûr, ma chérie. Avec plein de cadeaux.

Son regard croisa celui de sa mère. Celle-ci savait la vérité, il en fut persuadé.

— Tu n’as pas bonne mine, le gronda-t-elle.

La vieille dame souleva la fillette de sorte qu’elle puisse embrasser son père, après quoi elle la confia à une infirmière et referma la porte.

— Eric, trêve de mensonges ! déclara-t-elle d’une voix sévère. Je sais exactement ce que tu as et ce que tu as promis de faire.

Il ne put que la regarder, sans voix. Dans sa robe sombre et son chapeau de feutre noir, Mme Lottie Julich évoquait ces mères des guerriers spartiates qui envoyaient leurs fils au combat.

— Tu… sais… tout ? réussit-il à articuler.

— Franz m’a mise au courant. Et je suis fière de toi, mon garçon. Tu serviras un idéal. Ta patrie. C’est mieux que de te laisser démolir peu à peu par la maladie.

— Mais, maman, l’homme que je dois tuer…

La main fraîche, presque froide de Mme Julich vint se poser sur le front de son fils.

— Lui craint la mort mais pas toi, dit-elle solennellement. En ce sens, tu es le plus fort, le comprends-tu, Eric ?

Il baissa la tête. Il se sentait honteux à présent devant le courage de sa mère.

— Oui, murmura-t-il. Je le comprends.

Mme Julich sourit.

— Je m’occuperai de toi jusqu’au dernier jour. Je confierai Hélène à ma sœur, pendant ce temps.

Il lui rendit son sourire.

— Il ne nous reste plus que quelques jours, maman.

— Mieux vaut quelques jours d’une qualité exceptionnelle qu’une longue vie médiocre, Eric.

Franz entra dans la pièce, un dossier sous le bras.

— Madame Julich, votre fils doit subir une transfusion.

Elle lui fit face avec une prestance étonnante pour son âge.

— C’est parfait, docteur. Ça me donnera le temps d’accompagner ma petite-fille chez ma sœur.

*
* *

Dans la minuscule cellule sans fenêtre, il était difficile de savoir s’il faisait jour ou nuit. Un plafonnier sale déversait sur les prisonnières une lumière grisâtre.

Les deux femmes avaient été jetées sur des lits étroits, bâillonnées et ligotées.

Sur sa couche, Carole Dorval essayait de faire le point sans trop y parvenir. Elle regrettait, bien sûr, l’impulsivité qui l’avait poussée à agir d’une manière aussi inconsidérée.

Du coin de l’œil, elle observait sa compagne qui, lui sembla-t-il, avait adopté une position plutôt bizarre sur son lit.

Au bout d’un long moment, Carole comprit que Inge essayait de libérer ses poignets, en frottant ses liens sur le montant de fer.

Le temps paraissait incroyablement long. Carole s’étonnait, du reste, de ne ressentir aucune peur. Pour le moment. En effet, leurs ravisseurs les avaient jetées comme des sacs dans cette pièce, en ôtant seulement le bandeau de leurs yeux, après quoi ils s’étaient volatilisés.

« Ils ne vont tout de même pas nous laisser mourir de soif et de faim », pensa la journaliste française. Un otage ne pouvant servir que s’il est vivant constituait l’idée maîtresse de son raisonnement. Mais les deux filles étaient-elles des otages ? Car qui dit otage dit échange, et Carole ne voyait pas contre qui on aurait pu les échanger.

Soudain, un mouvement du côté d’Inge l’avertit que la danseuse était enfin parvenue à se libérer. Elle ôta son bâillon, défit les entraves de ses chevilles avant de se porter au secours de sa compagne.

Peu après, Carole se mettait sur son séant, en frottant ses jambes endolories.

— Je meurs de soif, déclara-t-elle.

— Malheureusement, il n’y a rien à boire.

— Inge, vous êtes bien gentille. Je ne sais pas quels sont vos projets mais moi j’aimerais retourner à mon hôtel. Ce soir je dois assister à un dîner chez l’ambassadeur et…

— Je suis content de vous retrouver en aussi bonne forme, chère madame.

La voix masculine s’exprimait dans un anglais parfait teinté d’accent slave.

Ébahie, Carole contempla les arrivants. Ils avaient surgi de nulle part, car elle n’avait entendu aucune porte s’ouvrir ou se fermer.

Il lui fallut plus d’une minute pour repérer un minuscule interstice dans la cloison qui pouvait laisser supposer l’existence d’un passage.

— Messieurs, à qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle sans se laisser impressionner par les deux hommes.

Le premier avait des yeux de tigre et il lui sembla qu’elle l’avait déjà rencontré la veille au soir. Le second semblait âgé d’une cinquantaine d’années, il portait un costume qui évoquait un uniforme militaire auquel il n’aurait manqué que quelques galons. Son visage dur était mat et ses yeux très noirs.

— Boris, dit-il aimablement à son acolyte, je voudrais bavarder un peu avec Mlle Dorival dont j’apprécie beaucoup les articles.

L’autre saisit Inge par le bras et la fit sortir de la pièce en appuyant sur le panneau qui libérait le passage. Carole resta seule face à son hôte, la gorge nouée. Dans les yeux noirs qui l’observaient elle crut déceler une menace de mort.

Il ne s’agissait donc pas de traiter ce sinistre visiteur à la légère, mais il ne fallait pas non plus lui donner l’impression qu’il lui faisait peur.

« Oh ! Hube, pria-t-elle mentalement, venez vite ! »

Anton Samoïlenko prit place en face de Carole, apparemment indifférent à ses états d’âme.

Un moment, Carole songea à jouer la scène du II, et réclamer sa libération immédiate, puis toute réflexion faite, elle décida de se calmer. Peut-être lui fournirait-il lui-même les arguments dont elle avait besoin.

— Vous vous êtes mise dans une drôle de situation, vous devez vous en rendre compte, commença-t-il. Je le regrette, je vous prie de me croire.

Carole s’efforça de sourire.

— En France, cette formule mise en bas d’une lettre administrative n’est qu’une façon polie pour refuser une faveur à son correspondant.

— Nous sommes en Allemagne, répondit-il, un rien méprisant. Que faisiez-vous dans ce cabaret, hier soir ?

— Monsieur, je suis sûre que cet enlèvement est un affreux malentendu.

— Répondez à ma question, s’il vous plaît.

— Ce que je faisais ? Je m’y trouvais par le plus pur des hasards lorsque…

— Laissez le hasard de côté, madame. Cela n’existe pas. Vous étiez où il ne fallait pas être. De plus, vous semblez plutôt intime avec cet agent de la C.I.A. qui se fait passer pour un amateur d’art.

— Je ne connais aucun agent de la C.I.A., monsieur, je suis française.

En vain elle essayait de déchiffrer une quelconque intention sur le visage impassible de son interlocuteur.

— Bon, reprit-elle, agacée. Apparemment toute discussion est inutile. Je me tais donc.

— Excellente idée, ma chère. Maintenant, voilà ce que vous allez faire si vous tenez à améliorer votre sort. Attirez l’agent américain dans nos filets.

— Hélas, je ne sais pas où le joindre.

— Nous nous en chargerons à votre place.

Elle eut un sourire amer.

— Vous aurez du mal, monsieur. Sir Chelsea ne se déplacera pas pour moi. Il est épris d’une autre femme.

Quelque chose qui ressemblait à une vague lueur anima un instant les yeux noirs.

— Qui ?

— Inge Martens, naturellement, affirma-t-elle sans l’ombre d’une hésitation. Il ignorait que je me trouvais dans ce cabaret. C’est pour elle et seulement pour elle qu’il est venu. Si vous aviez vu avec quelle passion elle l’a appelé à son secours, vous ne douteriez plus.

Ce disant, elle fit une moue et une minuscule larme miroita dans son œil clair.

— C’est ma jalousie qui m’a perdue, monsieur. Rien de plus…

Un silence lourd de conséquence s’ensuivit, pendant lequel Anton s’efforçait de discerner le vrai du faux.

— Il y a deux ans, vous avez interviewé Monica Bauer, dit-il au bout d’un moment.

— C’est exact. Elle était alors au faîte de sa gloire. Que voulez-vous, une terroriste qui se reconvertit dans l’art, ça intéresse les foules.

— Est-ce la raison pour laquelle vous lui avez posé ces questions ?

— L’artiste m’intéressait davantage que la terroriste, il va de soi. Mais les deux personnalités obéissent à une sorte d’absolu qui les dévore… Mais je vous ennuie ?

— Oh non, au contraire.

« Un absolu qui les dévore. » Il se promit de reprendre la citation à son compte.

— Que vous a-t-elle dit à l’époque ? reprit-il.

Carole esquissa son sourire le plus charmeur qui fut cependant sans le moindre effet sur Samoïlenko.

— Elle m’a dit qu’entre Léonard de Vinci et Picasso l’art était resté le même. Une cosa mentale.

Il hocha la tête sans rien montrer de son humeur.

— Je l’ai lu dans votre journal, convint-il. Boris ?

L’homme en face tavelée apparut dans l’entrebâillement du panneau.

— Je voudrais m’entretenir avec Mlle Martens maintenant.

*
* *

Guy Arnaud pénétra dans le vestibule en marbre turquin du Bristol Palace vers 9 h 30 du matin. Le costume du jeune psychiatre était passablement froissé et l’ombre d’une barbe naissante lui creusait les joues.

Une gentille réceptionniste l’accueillit avec un sourire engageant.

— Monsieur désire ?

— Je voudrais voir Mlle Dorival. Je suis un de ses amis.

La mine de l’employée se ferma.

— Mlle Dorival est absente, expliqua-t-elle, avec un regard vers le tableau, dans son dos.

Il n’y avait qu’une seule clé dans une des boîtes et c’était bien sûr celle de Carole.

— Puis-je l’attendre au salon ?

— Bien sûr, monsieur. Voulez-vous un petit déjeuner continental ?

— Avec plaisir, dit Guy.

Il acheta une pile de journaux au kiosque et alla s’installer à une table, dans la vaste pièce qu’illuminaient les rayons obliques du matin.

De sa place, Guy avait une vue directe sur la réception. Il pouvait même apercevoir la clé de la chambre de Carole dans son casier.

L’évasion mystérieuse de Karl Martens était surtout relatée dans la presse française à sensation. Les autres journaux n’accordaient qu’une place médiocre à ce qui semblait n’être que la fugue d’un malade mental.

Guy sourit à la serveuse en robe noire et tablier blanc, puis écarta les journaux afin qu’elle puisse poser devant lui le plateau du copieux petit déjeuner.

Le jeune homme attaqua ses œufs coque d’un bel appétit. Vers 10 h 15, ayant constaté que Carole Dorival brillait toujours par son absence, il commença à broyer du noir. Soudain, un propos de Karl lui revint en mémoire :

« Inge ! Contactez ma sœur Inge au Berliner Cabaret. »

« Allons-y », se dit-il.

Et comme il en avait assez de conduire, il se fit appeler un taxi.

 

Le jeune psychiatre pénétra dans la salle en demi-cercle du cabaret qu’une équipe de nettoyage remettait en état.

À son approche, un grand costaud posté au bar le salua d’un drôle d’air :

— Guten Morgen, mein Herr. Que faites-vous ici à une heure aussi matinale ?

— Je sais que c’est un peu tôt, répondit Guy poliment, mais je voudrais rencontrer Mlle Inge Martens.

Il n’aurait pas su dire en quoi cette phrase anodine déclencha pareil remue-ménage. Trente seconde après, il se vit entouré de gens hystériques qui le traînèrent devant un maigrelet en imperméable fripé.

— Inspecteur Scheele, se présenta ce dernier. Asseyez-vous et essayez de m’expliquer pourquoi vous cherchez Mlle Martens ?

Un peu affolé, Guy distingua derrière le maigrelet un grand blond aux larges épaules qui lui parut plus avenant. Ce fut donc à celui-ci qu’il s’adressa :

— Messieurs, j’arrive de Paris où je… j’ai soigné le frère de Mlle Martens et…

À sa surprise, le grand blond s’exclama :

— Vous êtes Guy Arnaud ? Enchanté. Hubert Chelsea.

— Ravi, mais…

— Êtes-vous l’ami de Carole Dorival ?

— Oui… Hélas, elle n’était pas à son hôtel et… est-il arrivé quelque chose à Carole ? Je m’en voudrais toute ma vie s’il est arrivé malheur à Carole.

Un travesti accoudé au bar eut un haut-le-corps.

— Depuis hier soir, on n’entend parler que de cette Carole, maugréa-t-il. Et maintenant, ils traversent l’Europe pour venir la voir. Qu’est-ce que ce sera demain… Elle est pas là votre Carole, glapit-il à l’adresse de Guy.

— Que dites-vous ?

— Votre copine s’est fait enlever hier soir en même temps que la Martens. Ça a fait un de ces taffetas !

Les yeux exorbités, Guy dévisageait tour à tour Hubert et l’inspecteur Scheele.

— Mon Dieu… Je l’avais pourtant prévenue. J’ai l’impression de vivre un cauchemar. Que s’est-il passé au juste ?

Naturellement, personne ne prit la peine de le mettre au courant. Une voix cria « Tout le monde au poste », après quoi, dans un mouvement de foule impétueux, Guy Arnaud se retrouva au fond d’un car de police. Peu après, à travers le grillage, il contemplait les rivages verdoyantes de la Spree qu’un soleil pâle éclaboussait de gouttelettes d’or.

« Seigneur, pensa-t-il, dans quelle galère me suis donc embarqué ! »

*
* *

— Inge, murmura Samoïlenko d’une voix suggestive, vous avez déjà fait pas mal de bêtises, vous ne croyez pas ?

— Mais non…

Il lui lança un tube transparent rempli de gélules multicolores qu’elle saisit au vol.

— Ne le niez pas. Votre frère passe pour un traître dans les milieux terroristes.

— C’est faux !

— Vous perdez votre énergie, à mentir, Inge. Écoutez-moi maintenant. Vous êtes entrée en contact avec un agent de la C.I.A., celui-là même que Monica Bauer avait cherché à rencontrer. Vous rendez-vous compte de vos erreurs ?

— Hube est un agent américain ? Je ne le savais pas !

— Ce n’est pas une excuse, Inge. Votre frère qui a commis le même genre d’erreurs que vous est en mauvaise posture actuellement. Alors, si vous tenez à le revoir…

— Karl ! Oh ! mon Dieu, bien sûr que je tiens à le revoir.

— Dans ce cas, écoutez-moi attentivement. Karl sera bientôt près de vous et tout sera de nouveau comme avant à une condition : Sir Chelsea.

— La vie de Sir Chelsea contre la vie de Karl ?

— Exactement. (Il sortit de sa poche une ampoule remplie d’un liquide incolore et la donna à la danseuse.) Vous le versez dans son bourbon. C’est tout ce que vous aurez à faire.

Inge regardait l’ampoule, les sourcils froncés.

— Il va mourir, avec ça ?

— Oui, en quelques minutes. C’est de la nicotine. Un poison qui tue moins vite que le cyanure. Vous aurez donc le temps de vous éloigner.

— Savez-vous où est mon frère ?

— Entre nos mains. Il n’est plus en prison ; n’avez-vous pas lu les journaux français, ce matin ?

— Je ne connais pas le français.

Il lui tendit une feuille de France-Soir où la photo de Karl figurait en première page.

— Si vous ne me faites pas confiance, faites-vous traduire l’article.

— Non, je vous crois.

— Dois-je comprendre que vous acceptez de coopérer ?

— Je donnerais ma vie pour Karl.

— On ne vous en demande pas tant. Dans un premier temps, il faut rassurer la Française. Attention, elle est d’une nature suspicieuse. Dites-lui que des pourparlers se sont engagés entre vos ravisseurs et les autorités et qu’il suffit d’attendre calmement le dénouement.

— Entendu, dit Inge.

« Ça m’étonnerait qu’elle puisse attendre calmement », se dit-elle. Mais c’était un jugement subjectif qui n’engageait qu’elle.

Samoïlenko appela Boris qui ramena Carole dans la pièce. Ensuite, les deux hommes s’engouffrèrent dans le passage discret et le panneau reprit sa place, redonnant à la cellule son aspect clos initial.

Inge s’assit sur le bord du lit de Carole.

— Des pourparlers se sont engagés entre nos ravisseurs et les autorités, commença-t-elle maladroitement. Toi, tu dois attendre calmement.

— Et vous les avez crus ?

La jeune danseuse lui tendit le journal.

— Tu peux traduire ?

Carole s’exécuta aussi fidèlement qu’elle le put, dans un charabia fait d’anglais et d’allemand. Inge l’écoutait, souriant aux anges.

— Ils l’ont fait évader ! s’extasia-t-elle.

— Holà, fillette, pas si vite, dit Carole, dont l’esprit journalistique reprenait le dessus. Karl s’est évadé. Qui l’a aidé ? C’est une autre affaire… Dites, c’est quoi ces gélules de toutes les couleurs, là ?

Les yeux bleus d’Inge étincelèrent.

— Des calmants. Vous en voulez ? Ça vous mettra en forme. J’en prends toujours avant de monter sur scène.

— S’il faut mourir, mourons de bonne humeur, déclara Carole en avalant la gélule que Inge lui tendait.

— L’effet est meilleur avec de la bière ou du champ’, dit la danseuse. Mais enfin…
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Toute la presse annonçait unanimement l’arrivée imminente du Président des États-Unis et du Premier soviétique à Berlin.

Hubert Bonisseur de la Bath, après avoir parcouru les manchettes, se tourna vers Guy Arnaud qu’il trouva un peu pâle, sans doute en raison des émotions de la journée. Les deux hommes avaient regagné le Bristol Palace. Naturellement, Carole n’était pas réapparue, et sa clé suspendue dans son casier ne manquait pas d’inquiéter le jeune Français.

— Seigneur, serais-je donc venu de si loin pour rien ? murmura-t-il en tenant difficilement en place.

— Arnaud, calmez-vous donc, mon vieux. On ne vous a pas appris en psychiatrie que l’on se soigne tout en soignant les autres ?

— C’était le rêve de Freud. Pour ce que ça lui a apporté ! Il est quand même mort.

— Allons, Guy, ne soyez pas amer. Venez, je vous offre un drink au bar.

— Naturellement… Vous vous en fichez.

— Moins que vous ne l’imaginez, mon cher.

— Vous êtes amoureux de Carole ?

H.B.B. sourit.

— Dans mon métier, tomber amoureux est interdit. Mais si j’avais été libre, je crois que Mlle Dorival aurait correspondu assez bien à mon idéal féminin.

Guy sourit à son tour.

— Sans vouloir vous psychanalyser, vous commencez par poser le problème comme une chose impossible, afin de ne pas avoir à le résoudre…

— Je vous assure pourtant que Carole possède à mes yeux toutes les qualités indispensables à une femme : beauté, humour, intelligence…

— On voit que vous la connaissez mal, rétorqua Guy. Elle est terriblement jalouse.

Ils s’étaient hissés chacun sur un tabouret, les coudes sur le comptoir de bronze pâle ciselé. Guy dévorait des yeux un petit écran de télévision astucieusement placé entre les bouteilles et qui diffusait discrètement l’actualité.

— « D’autres chefs d’État, à l’instar du Président Bush et de Mikhaïl Gorbatchev vont se joindre à cette fête de la réunification et de la paix. Et tout d’abord, le Président français… »

— Le voilà, s’agita Guy, manquant renverser son martini. Je viens de l’apercevoir. Là, derrière le speaker, sur les marches du Palais des Congrès !

— Guy, calmez-vous. Vous êtes trop fatigué ! Un peu de repos vous ferait le plus grand bien. De qui parlez-vous ?

Malheureusement, le décor avait changé et l’on voyait en l’honneur du président Mitterrand une vue d’archives des Champs-Élysées.

— Mais de lui. De Karl Martens.

La main de Hubert se crispa sur son verre.

— En êtes-vous sûr ?

L’autre prit sa tête entre les mains en gémissant.

— Presque. Comment voulez-vous que je sois absolument sûr ? Tant de jeunes Allemands ressemblent à Karl.

— Ne bougez pas d’ici, dit Hubert en fonçant vers le téléphone.

 

Lorsqu’il revint, Guy était en grande conversation avec la jolie barmaid. Hubert ne put s’empêcher de songer à Carole. En effet, le comportement de ce jeune homme au demeurant charmant avait dû beaucoup compter dans la méfiance de la journaliste envers les hommes.

— L’inspecteur Scheele nous procurera le document de la télévision allemande, expliqua-t-il. Nous aurons votre patient en gros plan. Venez, Guy.

Le psychiatre murmura quelque chose à l’adresse de la petite blonde qui roucoula, après quoi il se leva et suivit H.B.B. à contrecœur.

Au milieu du hall, une voix stridente les cloua sur place :

— Mais c’est ce cher Guy ! Guy Arnaud !

Accompagné du grand dadais en catogan d’un côté et de sa dernière conquête – le grand blond – de l’autre, Marianne s’avança vers le psychiatre avec un sourire de louve.

— Vous êtes sans doute ici pour voir Carole. Elle est très occupée, vous savez… Oh ! mais voici ce merveilleux Sir Chelsea. Cachottier ! Je croyais Carole avec vous…

— Nous allions justement la rejoindre, répondit H.B.B. entre les dents. Mes respects, madame.

— Venez nous retrouver plus tard au Sans Souci. Walter sera des nôtres.

— Alors peut-être à tout à l’heure.

Voyant les deux hommes s’éloigner, Marianne ne put s’empêcher de savourer sa victoire.

— Enfin ! Pour une fois qu’elle m’écoute, elle a tous les hommes à ses pieds… Mes amis, je ne sais pourquoi, mais j’ai l’impression que ce Sir Chelsea ne me porte pas dans son cœur.

— Il redoute sans doute votre influence sur Carole, se risqua Lokman en tirant sur son catogan.

— C’est exactement ce que je pense, rétorqua-t-elle, ravie. Et du reste, Guy Arnaud n’a pas eu l’air enchanté de me revoir non plus.

*
* *

Mme Julich pénétra dans la cellule où les deux jeunes femmes étaient retenues. Dès l’abord, elle détesta la Française, d’autant que celle-ci, sans se soucier de sa mauvaise posture, était en train de chanter La vie en rose. Bien sûr, Mme Julich ignorait tout des effets bienfaisants de la gélule rose que Carole avait prise.

Elle s’adressa à l’autre jeune femme, la blonde qui rigolait en réclamant du champagne.

— Inge Martens, fit-elle d’une voix sépulcrale, nous allons vous relâcher.

— Et moi ? intervint Carole, furieuse.

Lottie Julich, ne parlant ni anglais ni français, lui tourna résolument le dos et intima à la blonde danseuse de se préparer.

Carole s’accrocha au bras de sa compagne. Son euphorie, sous le choc, commençait à tomber.

— S’il vous plaît. Dites à Hubert…

— Ne vous inquiétez pas, répondit Inge. Je verrai Hubert tout de suite.

Renfrognée, Carole se remit sur son lit. Cette petite pimbêche commençait à l’agacer sérieusement.

— Pourquoi elle et pas moi ? demanda-t-elle à Mme Julich.

Celle-ci ne répondit pas. Tant bien que mal, Carole répéta sa phrase en allemand.

— Votre tour viendra, n’ayez crainte, répondit la vieille dame.

— Puis-je avoir un peu d’eau ?

— Certainement.

Carole la regarda sortir en entraînant Inge. Le panneau pivota de nouveau et se referma.

— Il n’y a pas à dire, murmura Carole, on ne peut apprendre une langue étrangère que dans le pays et sur le tas. Oh ! mon Dieu !

Elle se renversa sur sa couche, des larmes pleins les yeux. Au bout d’un moment, elle se redressa. Ce n’était pas possible ! Pourquoi libérait-on la danseuse ? Au pied du lit elle aperçut le tube de gélules multicolores, le ramassa, et entreprit de vider chaque gélule de son contenu.

*
* *

Guy étudia attentivement le cliché que Peter Scheele avait étalé devant lui sur son bureau. Il montrait le speaker à l’extrême droite de l’écran et, derrière lui, une foule de gens sur les marches du Palais des Congrès. Une grappe de visages clairs que Guy examina longuement. Enfin, il posa le bout de l’ongle sur l’un d’eux.

Le cliché repartit derrière le chariot d’une machine puis ressortit en gros plan. On voyait un visage flou auréolé de cheveux blond doré, avec de grands yeux bleus braqués sur l’objectif et une bouche qui se soulevait un peu en un sourire.

— C’est lui, assura Guy, j’en suis sûr maintenant. Il a un regard si vivant qu’on ne peut l’oublier.

H.B.B. échangea un coup d’œil avec l’inspecteur Scheele.

— Il a fait vite, remarqua-t-il, faisant allusion au travail effectué par Jo Forestier. Herr Scheele, il ne faut pas laisser ce jeune homme errer dans Berlin. Surtout du côté du Berliner Cabaret. Ce serait dangereux pour lui.

Scheele eut un maigre sourire.

— Je le croyais télépathe.

— Il l’est, dit H.B.B. Mais il ne sélectionne pas les informations qu’il reçoit. Il fonctionne comme une sorte de radar.

— D’accord, dit Scheele. Je peux toujours le faire arrêter. Cela relève encore de mes compétences.

*
* *

Karl Martens respira profondément l’air humide. Un pâle soleil avait réussi à percer les nuages, répandant une lumière blonde sur la ville.

Il se demanda pour la énième fois s’il ne rêvait pas, se pinça discrètement le bras, puis sourit en se découvrant bel et bien réveillé.

Tout s’était déroulé si vite qu’il n’arrivait pas à y croire lui-même.

La veille, tard dans la soirée, le directeur de la prison l’avait fait conduire une nouvelle fois dans son bureau. Là un homme l’attendait. Un individu grand, lourd, un peu empâté qui le considéra à travers ses paupières mi-closes.

« Jo Forestier », avait-il dit, l’air débonnaire, comme si cela expliquait tout.

Après quoi, il avait serré la main du directeur et fait signe au jeune détenu de le suivre. Dehors, une ambulance les attendait, un infirmier avait aidé Karl à s’y installer, puis la voiture avait démarré et disparu dans la nuit.

Karl se tenait sur ses gardes. Il trouvait bizarre que son transfert à l’hôpital psychiatrique se fasse à cette heure tardive. Puis, l’ambulance s’était engagée sur une autoroute et au bout d’un moment, il avait aperçu un panneau indiquant « Aéroport Charles-de-Gaulle ».

Il s’était alors penché vers Jo Forestier.

— « Monsieur… », avait-il seulement réussi à articuler.

L’ambulance s’était arrêtée devant le terminal « B ». Forestier s’était retourné et avait remis à Karl son passeport et un billet d’avion Air France.

— « Bon voyage, avait-il dit. Dépêchez-vous, votre vol part dans vingt minutes. »

Il faisait à peine jour lorsque l’Airbus avait atterri à Tegel. Karl aurait voulu voir sa sœur, mais quelque chose, sa fameuse intuition, le lui interdisait. Sans savoir pourquoi, il avait évité de l’appeler. Il avait fait du stop jusqu’à Berlin, puis ses pas l’avaient conduit au Palais des Congrès. L’endroit était noir de monde.

Un présentateur guindé parlait face à une caméra devant le grand escalier, mais Karl ne pouvait entendre ce qu’il disait. Un jeune hippie lui demanda du feu.

Karl Martens lui tendit son briquet et le regarda tirer goulûment sur sa cigarette.

— Je n’ai jamais vu cet endroit aussi animé, dit-il.

Le hippie exhala la fumée.

— T’es pas au courant ? Depuis que le Mur a été ouvert, nous sommes une espèce de zoo permanent. Ils vont tous venir faire de beaux discours sur la liberté… Cigarette ?

— Non, merci… Qui ça, tous ?

— Tous les présidents, ricana l’autre. Bush, Gorby et compagnie.

Karl plissa les yeux.

— Tout compte fait, je prendrais bien une cigarette, dit-il.

Il venait de comprendre subitement le sens de tous les messages télépathiques qu’il recevait. Il se renversa sur les marches, savourant le goût du tabac. À travers les nuages, le soleil paraissait aussi blanc qu’une pleine lune.

Au bout d’un moment, il jeta son mégot et ferma les yeux. Une image traversa son esprit, trop rapide pour qu’il puisse la retenir. Un homme sur un podium et derrière lui un autre homme en uniforme avec une espèce de gilet pare-balles. Une main le secoua gentiment à l’épaule.

Karl ouvrit les yeux.

Un individu fluet, en manteau foncé, lui adressait un vague sourire.

— Karl Martens ? Police.

Karl hocha la tête. Curieusement, il n’éprouvait ni peur ni angoisse. Rien. Il se leva et suivit l’inspecteur Scheele.

*
* *

L’Opel prit une route secondaire qui serpentait entre les champs de blé de Lübars. Au volant, Boris jeta un coup d’œil en biais à sa passagère.

— As-tu bien compris ? demanda-t-il.

Inge inclina la tête.

— Oui. Je serai enfermée dans une villa. Un coup de fil anonyme avertira la police qui viendra me libérer. Hubert Chelsea entrera en contact avec moi pour essayer d’apprendre où se trouve son amie… Au fait, qu’allez-vous faire d’elle ?

— Ça ne te regarde pas. La suite !

— Eh bien, je me débrouillerai pour verser le poison dans son verre… Et quand reverrai-je mon frère ?

— Tu poses trop de questions !

Ils arrivaient à destination. Nichée sur la colline, à moitié enfouie sous le lierre et entourée d’une haie, la demeure n’était visible que du petit chemin vicinal qui y conduisait.

Boris engagea l’Opel sur un sentier en terre battue bordé d’ifs et de ronces. S’il n’avait tenu qu’à lui, il n’aurait jamais misé sur la loyauté de cette fille. Mais Anton paraissait tellement sûr de son jugement, ces derniers temps ! De l’avis de Boris, il prenait de gros risques. Mais il était le chef, et le jour « J » était trop proche, maintenant, pour qu’un événement extérieur – le fameux grain de sable qu’Anton redoutait tant –, puisse changer quoi que ce soit au déroulement des opérations.

En tout cas, c’était la première fois que Boris relâchait un otage, car du temps où, avec Monica…

Il chassa la jeune femme de son esprit.

— Voilà, dit-il en freinant. Descends.

L’Opel noire s’était immobilisée derrière la maison. Inge obéit pendant que Boris ouvrait la porte de service. À l’intérieur cela sentait le renfermé.

Il conduisit la danseuse au salon dont le mobilier avait été recouvert de housses en toile blanche.

— Je suis obligé de t’attacher les mains et les pieds et de te bander les yeux, déclara-t-il.

Inge se laissa faire, non sans inquiétude.

— Quand viendront-ils ? questionna-t-elle.

Boris sourit.

— Ce ne sera pas long !
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Il y avait comme un air de fête autour de la Porte de Brandebourg. Des équipes de télévision et des reporters du monde entier affluaient à Berlin. « Le jour de paix » qui serait célébré devant le monument et auquel participeraient tous les grands de ce monde avait été fixé au dimanche 23 décembre. La météorologie nationale prévoyait un temps assez clément bien que plutôt froid. Le 21 décembre, le Premier ministre britannique annonça officiellement son arrivée.

Anton Samoïlenko, en voiture de service conduite par Boris, jeta un regard satisfait à l’imposant podium pavoisé qu’une équipe d’ouvriers achevait de monter sur l’esplanade. Les discours auraient lieu face à Berlin-Est, bien sûr, histoire d’ajouter une note symbolique aux festivités.

Un garde en uniforme vert foncé s’approcha et salua respectueusement Anton, en effleurant son képi.

— Herr Samoïlenko, le chef de la police vous attend.

Anton, très à l’aise, sortit de voiture puis gravit les marches du podium se dirigeant vers un colosse blond qui lui serra vigoureusement la main.

— Andréas Nolte, se présenta-t-il. Chef de la division de sécurité. Par décision préfectorale, la R.D A. et la R.F.A. se présenteront pour la première fois avec une même et seule équipe de policiers que j’ai l’honneur de diriger.

— Vous êtes de l’Est ?

— Oui, monsieur.

« Preuve de plus, se dit Anton, écœuré. Comme ils ont vite changé de camp, tous ! »

Il sourit pourtant à son interlocuteur.

— En tant que chef de la brigade spéciale de la protection des personnalités, je tiens à consulter vos plans.

— Bien sûr, suivez-moi, Herr Samoïlenko.

Les deux hommes entrèrent dans un cagibi de planches percé d’une fenêtre qui tenait provisoirement lieu de bureau. Une carte détaillée du secteur s’étalait sur une table à tréteaux.

Nolte indiqua plusieurs points entourés au feutre rouge.

— Les orateurs seront tournés vers l’avenue Unter den Linden, expliqua-t-il. Je compte placer mes hommes un peu à l’écart des tribunes officielles, sur la Pariser Platz.

Anton se pencha sur la carte.

— Chacun de nos hôtes aura évidemment sa garde personnelle, marmonna-t-il. Je mettrai mes cinq tireurs d’élite derrière le podium, de sorte qu’ils puissent avoir une vue dégagée sur le public.

Nolte opina.

— De quelles armes disposeront-ils ?

— Pistolets à gaz… qu’ils n’auront pas à employer, j’espère.

En riant, Nolte tira un calepin de la poche intérieure de sa veste.

— Leurs noms, s’ils vous plaît ?

— Frédéric Chotte, Marcus Flosch, Fritz Kranzler, Paul Mûller… Eric Julich.

Nolte nota soigneusement chaque nom, après quoi il hocha la tête.

— Avez-vous les photos ?

Anton les lui donna.

— Je vous fais envoyer leurs laissez-passer demain matin.

— Merci.

Les deux hommes se serrèrent une nouvelle fois la main, après quoi Anton regagna d’un pas égal sa voiture.

— Des nouvelles d’Inge ? demanda-t-il.

Boris secoua la tête.

— Aucune. Mais ça ne saurait tarder.

Tandis que le véhicule prenait la direction d’Alexanderplatz, Anton appuya sa nuque sur le siège capitonné.

— À présent que les jours de Mikhaïl Sergeevitch sont comptés, je me sens revivre, dit-il. Je crois qu’il éprouve une certaine amitié pour moi. Le pauvre homme ne se doutera jamais que je suis derrière ce complot.

— Il n’aura pas le temps de soupçonner grand-chose, rétorqua Boris en riant. J’ai hâte d’être aux premières loges.

Samoïlenko eut un rictus qui pouvait ressembler à un sourire.

— Et moi donc !

*
* *

Guy Arnaud abattit son poing sur la table en bois brut faisant valser une pile de feuillets et de documents.

— Voilà quarante-huit heures que Mlle Dorival est retenue quelque part contre sa volonté, glapit-il. J’en référerai à qui de droit.

Le correspondant de l’Agence France-Presse leva le nez de ses paperasses.

— Contre sa volonté ? En êtes-vous sûr ?

— Mais enfin, monsieur, ça fait une demi-heure que je vous le dis.

— Ne vous emportez pas, j’essaie de comprendre. Je connais assez bien Mlle Dorival, ainsi que son amie Mlle Dorr, de l’Express. Mais avec ce remue-ménage causé par l’arrivée de Bush, de Gorbatchev et des autres, j’ai bien peur que la presse soit mobilisée.

Ce disant, il regardant le jeune homme avec commisération.

— Je pourrais faire passer un flash par un copain aux actualités de la télé. Vous avez une photo d’elle ?

Guy sortit de son portefeuille un portrait de Carole.

— Ne faites pas attention à la dédicace, murmura-t-il.

— Y a-t-il une récompense ?

— Comment cela ?

— Vous savez, si vous tenez à obtenir des renseignements, mieux vaut promettre un petit quelque chose.

Guy se livra à un rapide calcul mental.

— Cinq mille dollars, ça ira ?

— Commençons à ce prix, et faisons éventuellement monter les enchères.

Le jeune psychiatre sortit des locaux de l’Agence France-Presse un peu apaisé. Il avait l’impression d’avoir tenté l’impossible pour aider Carole.

*
* *

— Home sweet home ! chantonna Damian.

Il freina devant sa villa de Lübars, d’où on pouvait contempler, à perte de vue, une plaine verdoyante. À son côté, Gregory répondit par un bâillement de fauve en s’étirant.

— Hmmm, qu’il est loin, le soleil des Maldives…

Les deux jeunes gens avaient passé trois semaines au bord d’un océan translucide, sur une plage de sable blanc piquée de coquillages. Ils étaient dorés et se sentaient pleins d’énergie et de gaieté.

— Tu retournes quand, à ton agence de pub ? demanda Damian qui avait ouvert le coffre de la voiture, une Ford Fiesta pourpre, et sortait les bagages.

— Après Noël. Et monsieur l’avocat ?

Damian haussa les épaules.

— Monsieur l’avocat passera lundi à son bureau pour y chercher son courrier.

— Une veille de Noël, c’est un scandale ! s’exclama Gregory. Mais ne nous stressons pas. Nous ne sommes que samedi.

Damian ouvrit la porte d’entrée, et les deux amis transportèrent leurs valises à l’intérieur.

— U-huh, quelle grisaille, se plaignit Gregory. Je vais vite ouvrir les fenêtres du salon et retirer ces affreuses housses dont tu as recouvert les meubles.

— C’est mon côté fée du logis, plaisanta Damian.

Il entra dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et constata avec satisfaction qu’il y avait de quoi faire un léger repas arrosé d’une bouteille de vin du Rhin.

— Seigneur ! hurla Gregory, en se précipitant hors du salon, il y a une fille sur le canapé.

Damian considéra son copain qui avait blêmi sous son hâle.

— Que dis-tu ?

Gregory porta les mains à son visage.

— Elle est ligotée et bâillonnée, avec un bandeau sur les yeux, et elle ne bouge plus… Je crois qu’elle est morte.

Damian poussa un cri étouffé et partit comme une flèche dans le couloir suivi de Gregory. Peu après, les deux jeunes gens libéraient les chevilles et les poignets de leur mystérieuse visiteuse.

— Elle est seulement évanouie, constata Damian.

Inge entrouvrit les paupières. Ses lèvres desséchées remuèrent à peine.

— Ah, on vous a appelés ?

— Pas vraiment. Nous sommes chez nous.

— De l’eau…

Après avoir avalé deux gorgées, elle réclama du cognac. Ensuite, ayant repris quelques couleurs, elle regarda ses sauveurs.

— Il faut que je m’en aille, murmura-t-elle dans un souffle. Je dois voir Hubert…

— Et moi, je pense que nous devrions appeler la police, coupa Damian.

— Non, non, ça ira. Ce n’était qu’une plaisanterie, affirma-t-elle avec un regain d’énergie.

— Voyons, mademoiselle, si nous n’étions pas rentrés aujourd’hui, vous seriez sans doute morte et vous ne voulez pas porter plainte ?

Elle secoua la tête.

— Oh ! non, j’étais d’accord.

Les deux jeunes gens échangèrent un regard.

— Drôle de mœurs, remarqua Gregory. Vous n’avez pas faim ?

— Ça ira. Je voudrais seulement prendre une douche. Il faut absolument que je vois Hube, comprenez-vous ?

Damian se frotta le nez.

— Allez-y. C’est au premier. Et après, nous irons voir « Hube ».

Il ne croyait guère à la version des faits de la jeune femme, mais n’avait aucune envie de voir un car de policiers débarquer chez lui. Après tout, c’était leur premier jour de retour de vacances.
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Depuis qu’il avait été hospitalisé à Eppendorfer Krankenhause, après la mort du vieux Koffka et la découverte du cadavre de Bruno chez Monica, Harry s’ennuyait à périr. Des hommes en blanc l’avaient flanqué dans une chambre individuelle au dispensaire, un bâtiment entouré d’arbres à l’écart du centre hospitalier où, semblait-il, on traitait les cas graves.

Depuis qu’il se trouvait là, le jeune drogué ne rêvait que d’une chose : retourner dans son atelier à Parkstrasse et repiquer à la drogue afin d’échapper aux misères du quotidien.

Les infirmières avaient dû remplacer sa dose d’héroïne par des calmants en perfusion, car Herry ne souffrait pas vraiment. Il se sentait même en assez bonne forme et se rendait compte de ce qui se passait autour de lui. Ainsi, cette dame d’un certain âge vêtue d’une robe foncée, aux cheveux grisonnants coiffés en chignon devait être un personnage important.

Elle passait deux fois la journée et une fois la nuit devant la chambre de Harry, puis entrait dans une petite pièce qui servait de buanderie. Mais qu’y faisait-elle ?

Harry aurait bien aimé le comprendre. Ça l’aurait changé des feuilletons insipides de la télé auxquels il n’arrivait pas à s’intéresser. Pourquoi regarder la télé alors que la vie vous offre des intrigues autrement passionnantes ? Harry était très attaché à ses « intrigues » qu’il s’inventait au fil des jours. Et il s’intéressait tout particulièrement à la « dame noire » ainsi qu’il l’avait baptisée.

Aujourd’hui, il avait décidé de visiter la buanderie. Il attendit donc patiemment que la « dame noire » en sorte, puis compta jusqu’à cent pour être sûr qu’elle soit bien partie. Après quoi il se leva et fit doucement rouler son appareil à perfusion dans le couloir.

Il se posta devant la porte interdite, le cœur battant, salua une infirmière pressée et attendit. Enfin, ne voyant personne, il entra.

C’était une pièce basse de plafond, tout en longueur, avec un chauffe-eau dans un coin et une ampoule jaune qui dispensait un faible éclairage. Harry se gratta le haut du crâne. Rien ici ne pouvait retenir la « dame noire » aussi longtemps, ni aussi souvent.

Harry tira son appareil à perfusion vers un rai de lumière qui filtrait par la cloison. Intrigué, il s’approcha jusqu’à y coller son œil. Il vit alors une jeune femme aux longs cheveux roux assise sur un lit.

« Tout s’explique », pensa-t-il, satisfait.

La « dame noire » rendait visite à la « belle recluse », c’était aussi simple que ça. En riant sous cape, Harry rouvrit la porte de la buanderie et se glissa prudemment dans le couloir. Il venait de découvrir une intrigue presque aussi intéressante que celle de « l’homme aux yeux de tigre ».

Satisfait de sa journée, Harry regagna sa chambre.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath fit tourner le barillet de son revolver avant de l’enfouir dans la gaine de cuir fixée sur ses reins. Il enfila sa veste d’alpaga bleu nuit d’un air soucieux. Un coup d’œil dans le miroir de la salle de bains lui révéla ses traits tirés par la fatigue.

Il composa une expression neutre sur son beau visage de prince pirate et haussa un sourcil.

Puis, il regagna le salon de sa suite où Walter et Guy l’attendaient en buvant des apéritifs.

— Résumons-nous, déclara-t-il en se versant deux doigts de bourbon sur des glaçons. Selon toute vraisemblance un attentat doit avoir lieu le dimanche 23 décembre, c’est-à-dire dans vingt-quatre heures, contre le Premier soviétique qui, d’après nos informations arrivera tard ce soir en Tupolev. Cela dit, personne en dehors de Karl Martens n’a l’air au courant de ce projet insensé… Karl qui est de nouveau frappé de mutisme.

— Après une crise, ça arrive, expliqua Guy.

Walter prit une gorgée de martini blanc extra-dry.

— De plus, ceux qui étaient susceptibles de savoir quelque chose ne sont plus en état de témoigner.

— Quant à nous, maugréa Hubert, nous en sommes réduits à assister au spectacle depuis les tribunes des officiels américains. À votre avis, Guy, votre patient pourrait-il se remettre à parler ?

— Peut-être… ou peut-être pas… Mon Dieu, se lamenta Guy, je me demande si je reverrai Carole. Tout est votre faute, accusa-t-il en désignant Hubert.

Celui-ci prit un air buté :

— C’est facile de tout mettre sur le dos des autres, cher ami. C’est à cause de vous si cette personne, rendue méfiante à l’extrême, est allée se jeter dans la gueule du loup.

Guy avala de travers son whisky-menthe.

— Vous êtes fou ! Vous ne parlez que par paradoxes. Allez donc vous faire psychanalyser, mon vieux.

— Docteur, sans vouloir vous offenser, vous avez porté un coup fatal à la confiance en elle de cette jeune femme.

— Moi ?

— Vous, parfaitement. À cause de votre don juanisme échevelé, Carole a toujours l’impression d’être perdante dès qu’une autre femme se présente… Nom d’une pipe !

Il était debout devant la baie qui surplombait la Budapester Strasse. Une Ford Fiesta pourpre venait de s’arrêter devant l’entrée principal de l’Intercontinental.

La blonde platine qui en descendit en se dandinant sur ses hauts talons avait une démarche chaloupée qui ne pouvait appartenir qu’à une seule personne au monde.

— Inge… Je rêve !

Déjà, la blonde avait disparu dans l’hôtel.

 

La Ford Fiesta redémarra en trombe. Le téléphone se mit à sonner.

Walter décrocha, puis tendit l’écouteur à Hubert.

— Vous ne « rêvez » pas, Hube ! C’est bien elle.

Lorsque peu après la porte s’écarta sur la silhouette de la danseuse, Guy Arnaud retint son souffle. De sa vie il n’avait rencontré une créature aussi sublime.

— Hubert…

Elle prononçait « Hupert ».

— Inge ! On vous a relâchée ? Où est Carole Dorival ? questionna anxieusement H.B.B.

La jeune femme se laissa tomber dans un fauteuil et croisa haut les jambes, ce qui permit à Guy d’avoir une vue affriolante entre son bas de nylon noir et le haut de sa laiteuse cuisse.

— Carole ? Je n’en sais rien… Nous avons été séparées dès le début…

— Avez-vous pu voir vos ravisseurs ?

— Non. Nous avions les yeux bandés et… Oh ! mon Dieu, c’était horrible ! acheva-t-elle dans un sanglot.

— Sir Chelsea, intervint Guy, rouge de colère, cette jeune personne est à bout de nerfs, cessez donc de la tourmenter avec vos questions idiotes.

Hubert fusilla le psychiatre d’un regard sarcastique.

— J’essayais simplement d’avoir des nouvelles de Carole, mon cher.

Inge leva ses yeux d’azur sur Guy, puis sur Walter.

— Laissez-nous un instant, messieurs. Je voudrais parler en tête à tête avec Hubert. Donnez-nous dix minutes, voulez-vous ?

— Pas une de plus, murmura Guy.

Elle regarda les deux hommes sortir et retourna vers H.B.B. son regard humide. Celui-ci la considérait d’un air impénétrable.

— J’ai soif, commença-t-elle.

— Il y a une bouteille de champagne au réfrigérateur, Inge. Elle est à vous. À condition que vous me racontiez tout ce que vous savez sur Carole.

— Je vous jure que je ne sais rien. J’ignore pourquoi j’ai été libérée. Personne ne m’a rien dit… Oh ! Hube, je meurs de soif.

— Un instant.

Il lui tourna le dos et se dirigea vers le bar pour ouvrir le réfrigérateur. Inge pécha l’ampoule de nicotine au fond de son sac, en cassa un bout de ses doigts tremblants. Le deuxième bout fut cassé au-dessus du verre de Hubert. Et le liquide incolore se déversa dans le bourbon.

Comme il revenait avec la bouteille de champagne et une coupe, Inge se rassit précipitamment, jetant l’ampoule vide derrière les coussins du canapé.

H.B.B. lui tendit une coupe pleine et posa la bouteille dans un seau.

Quelque chose n’allait pas. Mais quoi ?

— À votre santé, dit-elle dans un français lamentable. Prosit !

*
* *

Harry venait d’absorber ses médicaments. Des saloperies qui le plongeraient dans un sommeil sans rêves, il en était certain. Allongé sur son lit, il suivait, indifférent, les dialogues insipides d’un feuilleton sentimental.

Il commença à bâiller à s’en décrocher la mâchoire, lorsque l’émission fut interrompue par une présentatrice annonça d’un ton paisible qu’une jeune femme de nationalité française avait été enlevée. Les témoins étaient appelés à contacter l’Agence France-Presse. Cinq mille dollars de prime iraient à quiconque pourrait fournir une information intéressante.

Le film reprit mais Harry n’avait plus sommeil. Il n’était peut-être pas très « net » selon sa propre expression, mais sapristi ! Il aurait mis sa main au feu que la photo qu’il avait vue pendant trente secondes sur l’écran était celle de la « belle recluse », cette rouquine enfermée de l’autre côté de la buanderie, et que visitait régulièrement la « dame noire ».

Harry resta pendant un moment sur son lit, pétrifié. Cinq mille dollars. Inutile de les convertir mentalement en marks pour imaginer ce que ça représentait en « doses »… Des centaines de papiers de soie pliés en quatre contenant cette poudre magique indispensable à Harry.

Il plongea frénétiquement la main dans ses vêtements jetées sur une chaise à côté de son lit, en sortit une poignée de pfennigs. Adroitement, il retira de son bras l’aiguille de la perfusion, sortit de sa chambre, et mit le cap sur le bloc des ascenseurs.

*
* *

— Prosit ! dit Hubert.

Mais au lieu de boire, il posa son verre de bourbon sur une table basse, et alla s’asseoir près d’Inge.

— Mademoiselle Martens, dit-il d’une voix neutre, voulez-vous boire une gorgée de mon apéritif ?

Il vit la terreur dans ses yeux.

— Je… non… Le bourbon me rend malade.

— Alors ayez l’obligeance de me remettre l’ampoule que vous avez cachée derrière les coussins.

Inge le regarda un moment, puis s’affaissa, le visage dans les mains, et éclata en sanglots.

— Je leur ai pourtant dit que je ne pouvais pas faire ça. Que je ne saurais pas m’y prendre. Mais ils m’ont dit que si je ne coopérais pas, ils tueraient Karl.

— Karl ?

— Ils l’ont fait évader. C’était dans un journal français que Carole m’a traduit.

— Vous étiez donc ensemble ?

Inge renifla, les yeux noyés de larmes.

— Pendant un moment. Après, on m’a laissée libre.

— À condition de m’empoisonner ?

Elle hocha la tête d’un air contrit.

— Ils ont dit pourquoi ?

— Je crois que c’est à cause de Monica Bauer… Oh ! Seigneur, je ne reverrai plus jamais Karl !

Hubert la prit par le bras et l’aida à se redresser.

— Vous le reverrez, murmura-t-il. Votre frère s’est évadé avec la complicité de nos services. Il se repose actuellement au commissariat central, sous la surveillance de l’inspecteur Scheele.

Le visage d’Inge s’illumina.

— Karl est ici ?

— Oui. Guy vous y conduira. Mais je voudrais que vous fassiez un effort : dites-moi où ils retiennent Carole.

— Ça, Hube, je l’ignore. Je vous le jure sur la tête de Karl.

Elle paraissait sincère.

 

Aussitôt que Guy et Inge furent sortis, le téléphone sonna. C’était l’employé de l’Agence France-Presse.

— J’ai plusieurs messages pour M. Arnaud, déclara-t-il. Au sujet de la disparition de Mlle Dorival.

Hubert tendit l’écouteur à Walter.

— Envoyez, dit-il, on note.

Les deux hommes écoutèrent attentivement une bonne demi-douzaine de communications sans broncher, puis il y eut le déclic d’une pièce qui tombe dans la fente d’un combiné, une légère friture, puis une voix fêlée susurra :

— Salut, papa, c’est Harry. Amène tes cinq mille dollars à l’Eppendorfer Krankenhause et je te dirai où est ta rouquine.

Hubert raccrocha et regarda Walter qui armait son Colt.

— Allons-y, Walter. Il n’y a pas une minute à perdre.

*
* *

Carole n’aurait pas su dire combien de temps elle était restée enfermée. L’unique ampoule qui brûlait au plafond et l’absence de fenêtre l’avaient désorientée. Elle ne voyait que la sinistre Mme Julich qui venait régulièrement lui apporter ses repas. En un sens, c’était bon signe, car pourquoi se serait-on donné la peine de nourrir un otage si ce n’était pour l’échanger ?

La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre. Celle-ci indiquait 10 h 30 mais elle n’aurait su dire si c’était du soir ou du matin. Après tout, quelle importance ?

Une ou deux fois elle avait essayé d’engager la conversation avec sa geôlière, sans résultat. Elle y avait renoncé.

Ses yeux la brûlaient et elle avait des crampes douloureuses dans les mollets. Mme Julich lui ôtait ses menottes uniquement pour la conduire aux toilettes. Ensuite, elle la priait de se remettre sur le lit pour les lui repasser.

Carole avait décidé d’affronter fièrement ses adversaires, sans pleurer, ni céder à la tentation de les insulter. À présent, elle se demandait si elle n’aurait pas mieux fait de hurler. Mais non. Elle n’aurait rien gagné de plus que d’être bâillonnée.

De temps à autre, elle pensait à Hubert mais s’empressait de le balayer de son esprit. Encore un qui l’avait abandonnée. D’ailleurs qui sait si, ayant retrouvé la blonde Inge, il ne filait pas le parfait amour avec elle ?

Une larme perla au coin de son œil. Décidément, les hommes l’avaient vraiment déçue. Il n’en existait pas un pour racheter les autres. Mortifiée, elle ferma les paupières.

Il y eut alors une cavalcade dans un couloir, des cris, deux coups de feu étouffés. Une porte s’ouvrit, des voix retentirent. Soudain le mur s’effondra. Hubert apparut enjambant les décombres, superbe dans son costume bleu nuit, un revolver au bout du bras. Walter le suivait et juste derrière lui, un jeune homme squelettique qui protestait au sujet de cinq mille dollars qu’on lui devait.

— Carole ! cria Hubert, ma chérie, vous allez bien ?

Elle le regarda fixement.

— Ah ! enfin ! répliqua-t-elle. Je commençais à m’ennuyer !

*
* *

Anton Samoïlenko jeta un regard circulaire sur ses collaborateurs : Boris Kiriline, Franz von Koren et Lottie Julich.

— Ça n’a aucune importance, les assura-t-il. L’heure est proche, mes amis, et nos adversaires ne savent rien. Une seule chose compte : le but. Demain, à midi, sonnera le glas de la perestroïka. Eric est prêt ?

— Tout à fait, déclara Franz.

Anton sourit.

— Laissez nos ennemis s’agiter en d’inutiles actions. Le temps qu’ils réalisent, et tout sera terminé. Pourquoi vous tracasser pour ces histoires d’otages libérés ? À la veille des grandes causes, les détails ne comptent plus. Au moment d’abattre Trotski, Mornard s’était-il laissé distraire par des bagatelles de cette sorte ? L’Histoire ne s’encombre pas de ses vétilles… Maintenant, allez vous reposer. Demain sera un grand jour.
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À la vue de sa sœur Inge, Karl Martens se redressa, les larmes aux yeux. Et lorsque enfin il put la serrer sur son cœur, il éclata en sanglots. Puis, ayant aperçu Guy Arnaud qui, très ému, se tenait en retrait, il se précipita sur lui et l’étreignit à son tour.

— Cher, très cher docteur, grâce à vous, je reviens à la vie.

Il ne connaissait pas les autres, ceux qui avaient fait irruption un peu plus tard dans le commissariat et qui, à présent, entouraient l’inspecteur Scheele. Un grand blond assez beau, un homme un peu plus âgé, une jolie rousse dont le maquillage avait coulé, et un garçon squelettique qui réclamait cinq mille dollars.

— C’est moi qui vous remercie, dit Guy. Vous m’avez permis de connaître la charmante Inge.

— Et voilà ! ironisa Carole, furieuse.

Soudain, Karl se tétanisa. Dans son visage blême, ses yeux se mirent à luire étrangement. Il voyait clairement le podium pavoisé, entendait la musique militaire, percevait les remous de la foule qui avait pris d’assaut Pariser Platz.

À peine l’orateur avait-il salué le peuple – il était exactement midi à la grande horloge –, qu’un des gardes quittait son groupe à l’arrière, s’avançait en courant, et heurtait l’homme qui s’apprêtait à parler… Explosion.

— Kamikaze ! murmura Karl. La bombe vivante. Ce type est bourré d’explosifs et il va se jeter sur Mikhaïl Sergeevitch…

Là-dessus, il s’effondra dans les bras de sa sœur et presque aussitôt se mit à ronfler.

Hubert dévisagea Scheele.

— Si j’ai bien compris, l’assassin fait partie de la brigade spéciale de protection des personnalités. Qui en est le chef ?

Le policier consulta un dossier.

— Anton Samoïlenko, répondit-il. Un ami personnel de Gorbatchev…

— Ce qui explique pourquoi il l’appelle toujours par ses prénoms. Inspecteur, nous n’avons plus le temps de consulter nos supérieurs. La paix et la réunification de l’Allemagne reposent sur vous.

Peter Scheele s’épongea le front. Tant pis pour sa résolution, ce n’était pas le moment de s’arrêter de fumer.

— Quelqu’un a-t-il une cigarette ? demanda-t-il d’une voix blanche.

*
* *

Vers 11 heures du matin, sous un ciel d’un bleu glacé, une foule compacte et joyeuse avait envahi les abords de la Porte de Brandebourg. Devant le monument, face à la célèbre avenue Unter den Linden, un podium peint aux couleurs de l’Allemagne et décoré des drapeaux français, américain, anglais et soviétique évoquait une scène de théâtre attendant ces comédiens.

Sous les pâles rayons du soleil hivernal, les gens chantaient et riaient, tandis que les tribunes officielles se remplissaient peu à peu.

Scheele avait truffé les lieux d’agents en civil.

Au premier rang de la tribune américaine, à côté de Joseph Walter, Carole sentait la nervosité monter en elle. Au bout d’un moment, se tournant vers son voisin, elle demanda :

— Toujours rien ?

Il secoua la tête.

— Nous savons que le tueur sera parmi les tireurs d’élite, rien de plus, fit-il à mi-voix. Laissez Hubert faire son travail, et essayez d’apprécier cette belle journée.

La journaliste manqua s’étrangler.

Le maire de la ville apparut enfin sous un tonnerre d’applaudissements, et réclama une minute de silence. Ensuite viendraient dans l’ordre, les vœux de François Mitterrand, de Margaret Thatcher et de George Bush. Seulement après, Mikhaïl Gorbatchev monterait sur le podium.

La cérémonie commença par l’Hymne à la joie de Beethoven, exécuté par le Philharmonique de Berlin.

Le président français fit un discours tout en nuances dont il avait seul le secret.

Un tic tac infernal résonnait dans les tempes de Carole, tandis que la Dame de Fer s’avançait à son tour vers l’estrade, sous le fronton néo-classique évoquant les propylées de l’Acropole.

*
* *

Couché dans le char de la Paix tiré par quatre chevaux, au sommet du fronton, Hubert Bonisseur de la Bath vissa soigneusement la fléchette enduite d’un narcotique puissant que Peter Scheele lui avait remise.

Ainsi, du haut de l’édifice qu’il avait pu escalader grâce à la complicité du chef de la police, il avait une vue plongeante sur le podium. Les gardes du corps personnels des chefs d’État se tenaient en retrait tandis que les tireurs d’élite occupaient le fond composé par les colonnes doriques qui soutenaient le monument.

Margaret Thatcher termina son allocution.

Le Président des États-Unis monta d’un pas vif sur l’estrade et souhaita à tous une bonne et heureuse année dans un monde sans violence.

Son discours s’acheva sous les applaudissements, et, tandis que les flashes et les caméras le mitraillaient, Hubert décela un mouvement dans la tribune soviétique. Gorbatchev se préparait à gagner le podium. L’agent de la C.I.A. porta discrètement son talkie-walkie à ses lèvres.

— Allô, Peter ?

— Je vous reçois cinq sur cinq.

— Au moindre geste d’un des tireurs d’élite prévenez-moi.

— Entendu.

*
* *

Le Premier soviétique s’avança vers l’estrade d’un pas pesant mais alerte. Un lourd silence s’abattit sur la foule. Lorsqu’il écarta les bras, une fantastique ovation se fit entendre.

Boris effleura l’épaule de Samoïlenko mais celui-ci ne bougea pas. Il fixait l’orateur avec un rictus de haine.

*
* *

Eric Julich ne ressentait rien de vraiment extraordinaire. On eût dit plus un spectateur qu’un comédien. Très lentement, il porta la main au premier bouton de son uniforme et esquissa un pas en avant.

*
* *

— Hubert, grésilla la voix de Scheele dans le walkie-talkie, le deuxième à partir de la droite a bougé.

H.B.B. se pencha et visa soigneusement le jeune homme.

Eric reçut la fléchette dans l’épaule. Il en éprouva seulement un curieux pincement, puis se laissa gentiment glisser le long de la colonne dorique.

— Et je vous souhaite à tous, hommes de tous les pays, une merveilleuse nouvelle année !

Gorbatchev saluait la foule en souriant.

Carole eut l’impression que ce sourire s’adressait exclusivement à elle.

Et les cloches des églises se mirent alors à carillonner en même temps.


13

Hubert prit la main de Carole et l’embrassa sur la paume.

— Merci pour cette merveilleuse nuit, mon cœur, dit-il. Le jour se lève. Je dois m’en aller.

La jeune femme sourit, remontant sur son corps les draps froissés.

— C’est moi qui vous remercie, chéri. Grâce à vous j’ai retrouvé mon assurance. Même si Guy est une fois de plus amoureux ailleurs, le fait que vous m’ayez choisie me rassure.

— Vous êtes une très belle femme, mademoiselle Dorival. Avec de surcroît le sens de l’humour.

— J’aimerais tant avoir tous les hommes à mes pieds !

— Et vous les aurez. Quand rentrez-vous à Paris ?

— Demain. Savez-vous ce qu’il adviendra des auteurs de cet attentat manqué ?

— Ils seront jugés à Moscou.

— Un homme comme Gorby ne sera jamais à l’abri d’un attentat, soupira-t-elle.

— Je le crois aussi. Mais revenons à nos moutons. Pendant que votre cher Guy file le parfait amour avec Inge, accepteriez-vous de m’accompagner en Suisse ?

Elle le regarda, étonnée.

— Je croyais que vous y étiez attendu.

Hubert se pencha et l’embrassa.

— Oui, par mon fils. Et je crois qu’il sera ravi de faire votre connaissance.

— Oh, Hube…, murmura-t-elle, rougissante au milieu du lit défait.

FIN
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